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Les années funestes 1870-1871, la guerre oubliée 
 
La situation en France en 1870 
L’année 1870, année terrible qui vit le 19 juillet Napoléon III déclarer la guerre à la Prusse, le désastre 
du 2 septembre à Sedan où l'empereur est fait prisonnier avec une grande partie de son armée, laissant 
la France à son sort, le départ de Léon Gambetta, le ministre de l’intérieur partisan de la "guerre à 
outrance", le 11octobre 1870 quitter Paris en ballon et rejoignit Tours où il organisa la levée en masse 
en vue d'une contre-attaque générale afin de secourir Paris encerclé et repousser l'occupant. Trois 
grandes armées furent créées : 

L’Armée de La Loire 
L’Armée du Nord  
L’Armée des Vosges.  

Plus tard l’Armée des Vosges fut intégrée à l’Armée de La Loire. Elle fut elle-même, divisée suite à 
son échec devant Orléans en deux groupes, la Deuxième Armée de La Loire et l’Armée de l’Est. 
Les causes de la guerre de 1870 reposent sur un coup politique du chancelier Bismarck. C'est la 
question de la succession à la Couronne d'Espagne, en 1868, qui déclenche l'exaspération de 
l'Empereur Napoléon III envers la Prusse. En suggérant la candidature du prince Léopold de 
Hohenzollern-Sigmaringen, cousin du roi Guillaume 1er de Prusse, à la tête du Royaume d'Espagne, 
le chancelier Otto Von Bismarck entend soumettre la France à une situation d'encerclement, et l'obliger 
ainsi à contenir tout réflexe d'agressivité à l'encontre des opérations prussiennes sur les territoires 
allemands. En effet, renforcé par sa victoire contre l'Autriche à Sadowa en 1866, Bismarck entreprend 
de fédérer les états de l'Allemagne du Nord autour de la Prusse. 
La France, qui fait attention à conserver son rôle d'arbitre en Europe, supporte mal la pression. Aussi, 
contraint par un gouvernement divisé et une opinion belliqueuse, Napoléon III exige le retrait de cette 
candidature. Néanmoins, alors que le roi de Prusse Guillaume 1er de Hohenzollern tente de répondre 
favorablement aux intérêts français, c'est finalement l'équivoque fomentée par Bismarck sur la 
transcription de cette fameuse dépêche d'Ems (renoncement de la candidature du Prince Léopold) le 
12 juillet 1870, qui provoque la susceptibilité française. 
Le 19 juillet 1870, l’Empire français déclarait la guerre au royaume de Prusse, (coalition d'États 
allemands dirigée par la Prusse). Les hostilités allaient prendre fin le 28 janvier 1871 avec la signature 
d’un armistice. Le traité de paix, signé le 10 mai à Francfort-sur-le-Main, consacrait la défaite de la 
France. 
Forts de cette victoire, les États allemands s’unirent en un Empire allemand, proclamé au château de 
Versailles, le 18 janvier 1871. La victoire entraîna l’annexion par le Reich du territoire d’Alsace-
Moselle (Alsace-Lorraine) et l’affirmation de la puissance allemande en Europe au détriment de 
l’Autriche-Hongrie et de la France qui fut confrontée à l'occupation de son territoire et à l'épisode de 
la Commune de Paris du 26 mars au 20 mai 1871. 
En août 1870, Napoléon III établit son quartier général avec son état-major et le général Mac Mahon 
dans le château de Saint-Brice-Courcelles près de Reims. 
Mal préparés, le plus souvent inférieurs en nombre et très mal commandés, les Français furent 
sévèrement battus dans plusieurs batailles, où ils firent cependant quelquefois preuve de panache : 
menacé d'encerclement par l'armée du Kronprinz à Frœschwiller (67), Mac Mahon sacrifia sa cavalerie 
pour dégager un axe de retraite vers Metz et Verdun.  Le 6 août 1870 c’est la bataille de la charge de 
Reichshoffen, les régiments cuirassiers chargèrent héroïquement dans Frœschwiller et dans Morsbronn 
où ils furent écrasés par les coalisés, des 1ers et 2ème régiments de cuirassiers il ne resta que peu de 
survivants. 
Le 18 août, la bataille de Saint-Privat se solda par une défaite des armées françaises. 
Après ces défaites, le maréchal Bazaine se laissa assiéger dans Metz à partir du 20 août 1870 avec 180 
000 soldats, 6 000 officiers, 1 650 canons, 6 000 à 10 000 chevaux, 278 000 fusils, 3 millions d'obus, 
23 millions de cartouches. Le 2 septembre, à Sedan, l'empereur des Français Napoléon III capitula 
avec 39 généraux, 70 000 à 100 000 soldats, 419 à 650 canons, 6 000 à 10 000 chevaux, 553 pièces de 
campagne et de siège et 66 000 fusils. L'organisation de l'armée impériale française était anéantie, le 
gros des unités de l'armée régulière était alors hors de combat. 
Avec la défaite de Sedan le 1er septembre et la capitulation de Napoléon III, les armées Prussiennes et 
leurs alliés déferlent sur le Nord de la France et vont mettre le siège devant Paris. Dans la capitale, la 
nouvelle parvient dans l'après-midi du 3 septembre. Lors d'une séance de nuit de l'Assemblée, Jules 
Favre présente une motion prononçant la chute du Second Empire et l'exil de Napoléon III 
La décision est remise au lendemain. Le 4 septembre, la foule et la Garde nationale envahissent le 
palais Bourbon, Jules Favre entraîne les députés de tendance républicaine à l'hôtel de ville et instaure 
un gouvernement de défense nationale.  



Le général Jules Trochu, gouverneur de Paris, en est porté à la présidence et donne la caution de l'armée 
au mouvement par lequel les républicains bourgeois prennent de court les révolutionnaires. 
 

Les proclamations officielles 
de Trochu et Favre vont dans 
le sens d'une résistance à 
outrance contre l'envahisseur. 
Trochu a choisi de faire 
rentrer dans la capitale 
l'armée de 40 000 hommes de 
Vinoy sur des considérations 
peut-être plus politiques que 
militaires. Pendant les 
semaines qui suivent la 
proclamation de la 
République, les troupes 
Prussiennes et leurs alliés 
continuent donc leur avancée 
sur le territoire sans grande 
opposition.  
 

Le gouvernement ayant choisi de rester dans Paris, une délégation est envoyée à Tours pour 
coordonner l'action en province sous les ordres d'Adolphe Crémieux, ministre de la Justice, 
accompagné par Glais-Bizoin et l'amiral Fourichon. 

Le 15 septembre, Adolphe Thiers est 
mandaté et envoyé en mission auprès 
des capitales européennes pour 
rechercher des appuis dans l'espoir, 
qui s’avérera vain, de peser sur les 
exigences prussiennes. 
A aucun moment la défaite des 
armées françaises n'avait été 
imaginée. C'est donc dans la 
précipitation que la ville de Paris est 
mise en défense. Au moment où le 
siège de Paris semble inéluctable, le 
gouvernement engage un immense 
effort de travaux de défense qui doit 
faire, en quelques semaines, d'une 
ville jugée hors d'état de se défendre, 
une place véritablement imprenable. 

Le génie militaire, l'artillerie, et le ministère des Travaux publics, auxiliaire du génie et de l'artillerie, 
y ont concouru. L'enceinte continue est divisée en neuf secteurs, avec un certain nombre de 
fortifications qui ne sont pas terminées, comme sur les hauteurs de Montretout et de Châtillon, puis 
abandonnées par les troupes en place. Ces abandons allaient coûter cher aux Français.  
En effet, c'est du plateau de Châtillon que les Prussiens installeront leur grosse artillerie, qui foudroiera 
les forts et la capitale.  
 
L’armée et le siège de Paris 
La défense de Paris dispose de 220 000 hommes immédiatement disponibles, mais de valeurs 
combatives très différentes : 
- D'un côté de vieux régiments d'une fermeté inébranlable ; 80 000 soldats du 13ème corps commandé 
par le général Vinoy, de 14 000 marins canonniers sous les ordres du l'amiral La Roncière-Le Noury 
et 20 000 hommes des corps spéciaux (train, gendarmerie, douaniers…). Il y a également quelques 
corps francs ou groupes de francs-tireurs, recrutés dans des professions où l'usage des armes à feu était 
habituel, qui interviennent en avant de la ligne de forts comme les éclaireurs de la Seine et les éclaireurs 
de la Presse.  
- D'un autre côté, la Garde nationale mobile, essentiellement levée dans les départements, comprend 
100 000 hommes mal encadrés et peu exercés. Les effectifs des 266 bataillons de Garde nationale 
sédentaire atteindront jusqu'à 300 000 hommes hâtivement armés, sans discipline, et élisant leurs 

  

 



propres officiers. Parmi ces unités, certaines sont incapables de supporter le feu, comme la division 
Caussade ou certains bataillons de la Garde nationale. D'autre part, un grand nombre de Gardes 
nationaux, par leur âge, par leurs habitudes professionnelles, leurs aptitudes physiques, étaient 
incapables de se plier rapidement aux exercices nécessaires à des troupes qui doivent tenir campagne. 
Il y a au total en permanence plus de 400 000 hommes disponibles pour défendre Paris, mais moins 
d'un quart d'entre eux ont une formation militaire. 
 
La mobilisation Vendéenne 

En septembre 1870, les hommes de 21 à 40 ans sans famille à 
charge et n’appartenant pas à l’armée, forment la garde nationale 
mobilisée destinée à combattre aux côtés des troupes régulières, à 
partir du 2 novembre, tous les hommes de 21 à 40 ans sont 
mobilisés.  
Ces contingents groupés par départements, formèrent une force 
d’appoint à l’armée, considérés quelquefois comme secondaires 
(leur dotation en équipements et en armes était très insuffisantes), 
ces unités prouvèrent à plusieurs reprise leur courage et leur esprit 
offensif 
Mais en Vendée une sècheresse désastreuse qui dura tout le 
printemps compromit les récoltes de foin, au point qu’il valait cent 
francs le millier dans le temps même qu’on le recueillait. La récolte 
de blé sans être abondante semblait apporter quelque 
adoucissement à la rareté du foin. Mais la guerre entre la France et 
la Prusse mit le comble à la désolation de la patrie ...  
Après les défections de son armée régulière qui devint prisonnière 
de la Prusse presque dans son entier, il y eut plus de trois cent mille 
prisonniers, la France trouva dans le courage de ses enfants, une 
espérance de salut. La mobile composée des jeunes gens de vingt à 
vingt cinq ans, les vieux soldats non mariés jusqu'à trente cinq ans, 
puis les garçons de la vingtaine à quarante ans formèrent en 
quelques mois une armée qui eut été invincible si elle eut été munie 
d'armes et de bons officiers. Malheureusement, elle fut dépourvue 
des uns et des autres aussi malgré le courage qu'elle déploya dans 

cette campagne se vit-elle souvent écrasée par les armées nombreuses et aguerries de la Prusse. 
Au départ de ces jeunes gens, un spectacle touchant fut donné dans les paroisses, on vit éclater la foi 
des pères dans le cœur des enfants. Avant d'aller exposer pour la patrie, ces jeunes gens venaient 
purifier leur cœur dans le bain salutaire de la pénitence et manger le pain qui fortifie et fait affronter 
la mort sans crainte. Ils se mettaient sous la protection de la Sainte Vierge en prenant son saint 
scapulaire, glorieuse livrée de ses pieux serviteurs. 
Ils prenaient encore une image portant l'empreinte du cœur adorable de Jésus, avec ces mots qui font 
trembler nos plus cruels ennemis : « arrête ! Le cœur de Jésus est avec moi ».  
Les paroisses se montraient pleines de confiance dans le Dieu qui parfois frappe les nations pour les 
punir de leurs crimes, mais toujours se souvient de ses anciennes miséricordes pour les récompenser 
du bien qu'ils ont fait et font encore. Depuis le départ de nos jeunes soldats, plusieurs messes furent 
célébrées chaque semaine, pour demander à Dieu de les protéger, de rendre la paix à la France. De 
nombreuses communions furent offertes aux mêmes intentions. 
 
La mobilisation au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée 
Le 17 août 1870 il est fait appel aux Chefs Lieux d’arrondissement des Gardes Mobiles de la 
Vendée pour constituer les 4 bataillons du 35ème régiment de marche des gardes mobiles Vendéens.:  

- 1er Bataillon les cantons de l’Hermenault, Saint Hilaire des Loges, Maillezais, La Chataigneraie et 
Pouzauges 
- 2ème Bataillon les cantons de Chaillé les Marais, Luçon, Napoléon-Vendée, Mareuil, Chantonnay, 
Sainte Hermine, Moutiers les Mauxfaits 
- 3ème Bataillon les cantons des Herbiers, les Essarts, Rocheservière, Montaigu, Saint Fulgent, 
Mortagne, Le Poiré. 
- Le 4ème bataillon constitué de l’arrondissement des Sables était administré à part et n’a pas suivi les 
3 autres. 

 



Le 25 aout le régiment est placé sous le commandement du Lieutenant Colonel Aubry, officier 
supérieur d’infanterie en retraite, ancien des campagnes, d’Afrique de Crimée et d’Italie, il donnait 
toutes les garanties de bravoure et de loyauté. 

 
Les 20 premiers jours furent 
employés, à la nomination aux 
postes principaux, à l’habillement et 
à la 1ère instruction.  
 
 

Les officiers en majeure partie n’avaient jamais été soldats et ignoraient les premiers principes de l’art 
qu’ils étaient appelés à transmettre à leurs compagnies. Les hommes habitués à une entière liberté, 
voyaient avec appréhension le joug d’une discipline peser sur leur tête. On commença par distribuer 
des fusils à percussion, anciennes armes de l’armée d’active, des vêtements tels que blouses, pantalons 
et képis.  
Le 5 septembre ce contingent fut augmenté des classes 1865 et 1866. Les officiers furent nommés à 
titre provisoire, les uns âgés de 25 ans appelés les autres plus âgés guidés par le devoir de défendre le 
drapeau et de venir en aide aux frères en danger. 
La République venait d’être proclamée, le désastre de Sedan venait d’avoir lieu, l’armée Prussienne 
marchait sur paris, la capitale était en danger.  
La veille du départ prévu le dimanche 11 septembre, les hommes et les officiers du 1er bataillon de 
Fontenay, avaient assisté à la bénédiction du drapeau offert par quelques dames de la Ville. Le curé 
prononça à cette occasion quelques paroles qui émurent la foule imposante qui se pressait dans l’église 
Notre Dame. 
Afin de prendre le train à Niort pour Paris le 1er bataillon s’état levé vers 3 heures du matin.  
Le voyage prit toute la nuit et la matinée du 12 septembre, à cause des encombrements des gares par 
les convois militaires. En gare de Blois ils eurent la désagréable surprise de croiser des wagons remplis 
de blessés avec lesquels quelques mobiles vendéens purent s’informer de la situation des armées 
françaises écrasées par la supériorité Prussienne. Quittant la ville vers 5 heures alors qu’il faisait nuit 
noire, ils furent accompagnés pendant quelques kilomètres par la garde nationale sédentaire et la 
fanfare de la ville qui jouait des airs patriotiques. Après une marche harassante de 33 km avec 
seulement une pause de 2 heures à Benet, les hommes atteignirent Niort en début d’après midi. es 
gardes mobiles n’embarquèrent qu’en soirée dans un train qui allait les emmener à Paris. 
Le 13 septembre 1870, les 3 Bataillons de la Vendée composé de 1200 hommes quittent Napoléon 
Vendée, en laissant une compagnie sur place, et arrivent à Paris le lendemain. 5 jours après Paris fut 
assiégé.  

En arrivant à Paris chaque homme 
reçut un billet de logement et le 
régiment fut placé sous les ordres 
du général Corréard commandant 
la 4ème division des gardes mobiles 
de l’armée de Paris et logé dans les 
6 et 7ème arrondissements. 
Le 16 septembre le régiment, 
rassemblé à l’école militaire, fut 
doté du fusil chassepot à aiguille. 
Après quelques cours théoriques et 
pratiques, les hommes apprirent le 
nettoyage le démontage et le 
remontage de leur nouvelle arme. 
Chaque homme allait recevoir 
aussi quelques cartouches et ine 
demie couverture qui allait 
constituer le seul couchage pendant 
tout le siège de Paris 

Les Vendéens défendent Paris 
Le 17 septembre, ces sont les premiers combats à Montmesly entre les troupes de la défense nationale 
et l'avant-garde de la 3ème armée allemande. On signale un peu partout la présence des uhlans autour 
de Paris. Les avant-gardes des 1ère et 3ème armées, victorieuses de Sedan, font mouvements dans l'Est 

 

	



et le Sud de Paris. Elles sont respectivement sous le commandement du maréchal Moltke et du prince 
de Prusse. 
Le 18 septembre au soir, la ville de Versailles est encerclée, puis investie le 19 au petit matin sans 
combats. L'état-major prend possession du château l'après-midi du 19, le haut-commandement 
prussien, dont Bismarck, s'installe dans la demeure des Rothschild au château de Ferrière-en-Brie. De 
fait, l'encerclement de Paris se réalise par le sud, par l'ouest et par le nord durant la journée de ce 
dimanche 18 septembre. Les derniers moyens de communication entre Paris et la province sont 
interrompus au cours de l'après-midi du 18 septembre. 
Le 19 septembre, les troupes françaises tentent d'éviter l'enfermement, et de conserver les ouvrages 
défensifs de Clamart et de Châtillon. Sous le commandement du général Ducrot, 45 000 hommes se 
déploient en deux ailes : d'un côté entre Bagneux et Montrouge, de l'autre dans les bois de Clamart et 
de Meudon, centrées sur la redoute de Châtillon. L'aile gauche recule, abandonne Bagneux sous les 
attaques du 2e corps bavarois. Puis l'après-midi, les Allemands (5e corps prussien) pilonnent la route 
de Châtillon et la redoute fortifiée encore en construction. La place devient vite intenable, la retraite 
est sonnée. Les hommes se replient dans Paris sous l'effet de la panique, en courant pour certains. La 
prise de cette position par les Allemands est un échec pour la défense française, qui leur laisse un point 
stratégique. Ils pourront ainsi bombarder Paris en décembre 1870 et janvier 1871. 
L'encerclement de Paris et des forts extérieurs est achevé le soir du 19 septembre, après cette première 
« bataille de Châtillon ». Les armées ennemies se tiennent toujours dans un rayon de 10 à 12 
kilomètres, long cordon s'étirant sur une centaine de kilomètres. C'est le premier jour du « siège de 
Paris ». 
Le 22 septembre le plateau de Villejuif est repris, et conservé malgré une réplique à l'artillerie 
allemande. 

Le 23 septembre 1870, le 
régiment des Vendéens est 
intégré à la 2ème Division du 
13ème corps d'armée 
commandé par le général 
Maud’huy et quittait Paris à 4 
heures du matin pour Gentilly 
(1er bataillon) et Ivry (2ème et 
3ème bataillons), les hommes 
furent employés à la 
construction de barricades et 
de tranchée pour défendre 
Paris. Certaines rues de 
Gentilly furent dépavées et 
disposées en barricades avec 
des meurtrières dans la partie 
supérieure pour défendre sans 
être trop exposé. 

Le 13ème corps d'armée comporte 3 divisions d'infanterie. Seule la 2ème brigade de la 3ème division sous 
les ordres du général Guilhem, est formée de troupes anciennes bien exercées, aguerries avec une 
véritable solidité. Les 10 autres régiments étaient en voie de formation et les 30 bataillons qui doivent 
les composer arrivent successivement de tous les coins de France. Les soldats n'avaient jamais tiré à 
la cible avec le chassepot et ignoraient totalement le service en campagne. 
La journée du 29 septembre 1870 se passa à Paris en escarmouches, au sud, à l’est et au nord. Le 
régiment Vendéen occupe Ivry. Dans la soirée, l’ordre fut donné de se tenir prêt à marcher le 30 à 2 
heures du matin, un supplément de 40 à 50 cartouches fut distribué à chaque homme. On prit un café 
à 1 heure et le régiment, sous les ordres du général Blaise se mit en marche vers Villejuif et du moulin 
Saquet.  
Après quelques instants de repos dans la redoute la brigade se porta sur Thiais, elle devait constituer 
la réserve des colonnes d’attaque de Chevilly, et s’opposer si besoin à tout mouvement de l’ennemi du 
coté de Choisy-le-Roi. 
 
Le baptême du feu à Chevilly 
Le 35ème de ligne reçoit le baptême du feu le 30 septembre 1870 avec le 13ème Corps, au Moulin Saquet 
à Thiais. La division Maud’huy, attaqua les villages de Chevilly et d’Hay.  
Abrités derrière les troncs de ces arbres, les Prussiens dirigèrent sur nos troupes un feu très vif de 
mousqueterie et de canon, auquel elles répondirent avec énergie. Vers huit heures du matin, le village 

 



de Chevilly fut occupé par le 35e et le 42e de ligne, sous les ordres du général Guilhem qui tomba sur 
le champ de bataille, frappé de six balles.  
Pendant que les troupes aux ordres du général Guilhem occupaient Chevilly, la tête de colonne de la 
brigade Blaise, de la division de Maud’huy, pénétrait dans le village de Thiais et s’emparait d’une 
batterie qui ne put être enlevée faute d’attelages. L’aile droite, commandée par le général de Maud’huy, 
avait été forcée de s’arrêter devant la redoute de l’Hay. 
Mais, à ce moment, l’ennemi appela à lui les masses concentrées à sa portée, qui ne s’élevaient pas à 
moins de trente mille hommes, et nos généraux reconnurent que l’ennemi défendrait avec opiniâtreté 
la position qui couvre la vallée de la Seine vers Choisy, comme celle qui, à l’Hay, couvre la vallée de 
la Bièvre. 
Le général Vinoy, jugeant que l’entreprise ne devait pas être poussée plus loin, ordonna la retraite. 
Elle s’est effectuée sous le feu avec un calme qui fait honneur à nos troupes. Les chasseurs d’Afrique 
sont arrivés pour la soutenir.  
Mais à 8 heures des forces ennemies considérables s’étant portées au secours des points entre nos 
mains, le régiment se replie sur les hautes Bruyères et le moulin Saquet. La retraite s’opéra dans un 
ordre parfait, malgré quelques attaques des Prussiens sur la queue des colonnes, le 35ème mobiles 
n’éprouva dans ce combat que des pertes insignifiantes, un officier blessé (Seguin capitaine au 3ème 
bataillon, un Sous officier Tué, Dubé 1ère compagnie du 2ème bataillon et 10 mobiles blessés. A midi 
les troupes avaient rejoint leurs quartiers. 
De son côté, le fort de Bicêtre a envoyé par-dessus la tête de nos régiments, dans le village de Chevilly 
qu’ils évacuaient, plusieurs volées de canon. Nos pertes ont été considérables pour les brigades qui ont 
directement attaqué les positions  
On évalue à quatre cents le nombre des hommes tués, et à douze cents environ celui des blessés dans 
le combat de Chevilly. Nos troupes rencontrèrent trois régiments de la garde prussienne, qui furent 
forcés de se replier, laissant sur le terrain nombre d’armes et de casques. 
Le 7 octobre Léon Gambetta quitte Paris à bord du ballon. Il rejoint le gouvernement replié à Tours. 
Le 9 octobre, le régiment Vendéen changea de casernement et chaque bataillon alla, à tour de rôle, 
occuper le Kremlin, Villejuif et le moulin Saquet pendant une période de 3 jours. C’est aussi les 
combats de Malmaison et Chevilly. 
 
La bataille de Chatillon 
Le 12 octobre le 1er bataillon du 35ème est à Ivry. Dans ces divers postes, tous les bataillons 
concoururent à la défense de la capitale, abattis d’arbres, installation de batteries, démolition de murs, 
tels sont les travaux qui leur furent confiés et dont ils s’acquittèrent avec tout le zèle désirable, tout en 
faisant le coup de feu avec l’ennemi. 
Le 13 octobre : deuxième bataille de Châtillon (offensive entre Clamart et Bagneux pour reprendre le 
plateau de Clamart) : combats de Fontenay-aux-Roses et Clamart, les maisons de Châtillon sont 
reprises une à une. Malgré le succès et les faibles pertes côté français, la retraite est sonnée. 
Bombardement de Saint-Cloud par les canons du Mont-Valérien, tenu par les troupes républicaines, 
et incendie de la ville et du château de Saint-Cloud, à la suite de ce bombardement. 
Le 15 octobre le régiment reçut l’ordre de rentrer à Paris, pour poursuivre l’équipement en armement 
et effets d’habillement et de campement. Les troupes sont en grand nombre, le gouvernement avait 
pris soin de disposer des baraquements sur les boulevards extérieurs et autant que possible dans les 
quartiers bien aérés. On assigna aux mobiles de Vendée les baraques sises au Champ-de-Mars et de 
l’hôpital. Ces constructions légèrement établies étaient loin d’offrir aux troupes les conditions de 
salubrité désirables. Les troupes furent très éprouvées par les maladies notamment la fièvre typhoïde, 
la petite vérole et l’ophtalmie.  
 
La bataille de Buzenval 
Le 21 octobre c’est la première bataille de Buzenval. Lors de cette tentative de percée, les troupes 
françaises atteignent Saint-Cucufa et La Malmaison ; les Allemands bousculés envisagent le retrait de 
l'état-major de Versailles. Puis la contre-offensive prussienne fait reculer les troupes de la défense 
nationale, la retraite est sonnée. Le 22 octobre, les habitants du village de Buzenval sont mis à 
l'amende, 18 d'entre eux sont traduits en conseil de guerre pour avoir aidé les troupes françaises, deux 
seront déportés en Allemagne, trois autres fusillés devant les habitants. Le village est évacué 
immédiatement après par les Allemands. 
Le 30 octobre 86 hommes du 35ème sont à l’hôpital, dont 2 Mouilleron-Saint-Germain 
 
DELION Charles : Garde mobile au 1er bataillon 2ème compagnie, né le 16 mai 1845 à La Piboulière 
de Mouilleron-en-Pareds de Charles et de Marie Turcaud, célibataire et cultivateur à Mouilleron. Il est 



mort le 9 novembre 1870 à 25 ans à l’hôpital de la Pitié rue Lacepède (Paris 5ème) il est entré à l'hôpital 
le 25 octobre 1870 et il décède le 9 novembre à 5 heures du matin de la variole. 
 
PERRIN Jean Joseph : Garde mobile au 35ème régiment 1er bataillon 2ème compagnie, né le 9 
septembre 1848 à la Jaudonnière de Jean Pierre et de Marie Bertrand, célibataire et cultivateur à Saint 
Germain l’Aiguiller. Entré à l’hôpital le 12 octobre 1870, il est mort le 12 décembre 1870 de la Variole 
à  22 ans à l’hôpital de Bicêtre à Chantilly. 
 
La première bataille du Bourget 
Du 28 au 30 octobre c’est la première bataille du Bourget. Après un succès, les troupes françaises se 
trouvent prises au piège dans le village du Bourget qui sera repris maison par maison par les troupes 
prussiennes. Le dernier carré français replié dans l'église se rend vers 11 h 30 le 30 octobre, faute de 
munitions. C'est dans cette bataille que le commandant Ernest Baroche perd la vie. 
Le 30 octobre c’est aussi le retour d'Adolphe Thiers à Paris avec un sauf-conduit prussien et discussion 
avec le gouvernement sur les modalités d'un armistice. Le 31 octobre journée révolutionnaire et 
tentative de proclamation de la Commune. Pendant les nuits des 31 octobre et 1er novembre les 3 
bataillons du 35ème prirent les armes en vue de réprimer des troubles dans Paris qui se manifestaient 
par suite de l’intervention à l’hôtel de ville des partisans de la commune. Du reste ces troubles ayant 
cessé à la suite du vote en faveur du gouvernement provisoire, les mobiles Vendéens regagnèrent leurs 
quartiers. Le 3 novembre : plébiscite en faveur du gouvernement, qui demande au peuple parisien son 
soutien. Celui-ci lui est accordé (plus de 320 000 civils et 236 000 soldats lui votent son soutien, contre 
52 000 et 9 000 non respectifs). Le 5 novembre ce sont les élections des maires des 20 arrondissements. 
Le 8 novembre, la totalité des forces militaires renfermées dans Paris sous le commandement supérieur 
du général Trochu a été répartie en trois armées. Les Vendéens sont versés à la 2ème sous les ordres du 
général Ducrot. Destinée à la grande attaque que l’on médite pour s’ouvrir un passage au dehors, cette 
armée a été formée des meilleures troupes, auxquels on a joint tous les fragments de corps organisés 
dans Paris depuis le début du siège et les bataillons de mobiles considérés comme les meilleurs... Les 
généraux Trochu et Ducrot devaient diriger leur grande attaque du côté de la presqu’île de 
Gennevilliers, pour se mettre en communication avec le dehors et se ravitailler par la basse Seine. Ils 
avaient étudié un plan dans cette donnée, fait construire des ponts de bateaux, disposé des batteries 
fixes pour commander le cours de la Seine, ils étaient sur le point de passer à l’action,  
Le 14 novembre arriva la nouvelle de la bataille de Goulmiers et de la reprise d’Orléans par l’armée 
de la Loire. L’annonce de ces succès produisit à Paris un effet immense, on ne put songer désormais 
qu’à rejoindre l’armée de la Loire, que tout le monde voyait s’avancer d’Orléans, pour faire lever le 
siège de Paris. Les généraux sont forcés de renoncer à leur premier projet, ils se mirent le plus 
rapidement possible en mesure d’effectuer leur grande sortie sur la Marne dans une direction à pouvoir 
donner la main à l’armée de la Loire. Ils construisirent de nouvelles batteries fixes de ce côté, destinées 
à soutenir l’effort des troupes, et ils occupèrent le plateau d’Avron qui commande le cours de la Marne. 
 
Un hiver rigoureux  
Le 15 novembre 124 hommes du régiment Vendéen sont hospitalisés. La saison d’hiver se faisait sentir 
avec intensité, aussi le 1er novembre on distribua aux hommes des vestes, des capotes, des guêtres … 
qui avec d’autres objets complémentèrent leur équipement. Le régiment reçut le 17 novembre, un ordre 
transmis par le Général Corréard. Le 1er bataillon partit le 18 et le 2ème le 19. Ils se rendirent à Arcueil-
Cachan. Le 3ème quitta également Paris pour Montrouge, en dehors des fortifications. Dans ces 
cantonnements les hommes eurent beaucoup à souffrir du service pénible qui leur était imposé. Chaque 
compagnie occupa un jour sur deux, des avants postes très peu distants de l’ennemi, tels que le moulin 
Cachan, le Cavalier et le parc Raspail qui réclamaient de leur part une vigilance de tous les instants. 
De plus l’atmosphère humide, les nuits devenues plus froides, et les pluies continuelles contribuaient 
pour une large part à porter à leur santé une sérieuse atteinte.  
Le 18 novembre, le 35ème de Marche est versé à la 2ème Brigade de la 3ème Division (général Faron) du 
1er Corps de la 2ème Armée (général Ducrot). Les 27 et 28 novembre le régiment quitta Arcueil et vont 
arriver dans le bois de Vincennes après avoir suivi les remparts jusqu’à la porte de Charenton. Les 
Vendéens bivouaquèrent dans les bois jusqu’au 30 au matin. L’ordre du jour du général Ducrot lu 
devant le front des troupes, les anima du plus vif enthousiasme. On se mit en marche en colonnes 
serrées par pelotons dans la direction de Joinville-le-Pont. L’ancien pont provisoirement mis hors 
d’usage avait été rétabli pour livrer passage à l’infanterie, à 500 mètres en aval, un pont de bateaux 
solidement construit portait l’artillerie, le train des équipages, la cavalerie et les voitures d’ambulances. 
Sur la rive droite de la Marne le régiment fut placé en réserve en arrière de Champigny, ou il supporta 
bravement le feu d’une batterie placée à Chennevières.  



La bataille de Champigny 
Le 29 novembre à 10 heures l’ordre de se porter en avant était arrivé. Le régiment traversa Champigny 
et se massa au bas de la cote de Chennevières il fut désigné pour occuper le plateau. Les mobiles 
Vendéens se mirent en marche au milieu d’embarras croissant et ils se trouvèrent presque désorganisés 
au niveau de la batterie Prussienne. Une compagnie fut appelée à éclairer le plateau, elle se porte à 
droite de la route, accompagnée de tout ce qui avait pu suivre la colonne. A ce moment l’ennemi, 
démasquant une batterie établie à 100 mètres environ de la ligne de tirailleurs, commença le feu le plus 
violent sur toute la colonne d’attaque et notamment sur le 35ème mobile, de là un premier désordre qui 
dégénéra bientôt en panique. Les troupes se débandèrent, l’artillerie placée sur la route manquant de 
munitions, attela ses pièces et descendit à fond de train, renversant tout sur son passage. 
Le 29 dans la matinée, une pointe vigoureuse était faite sur l’Hay par des troupes de la 3ème armée 
sorties des Hautes-Bruyères ; mais le village était fortement retranché et occupé par les Prussiens, et 
les assaillants repoussés durent se replier avec perte. En même temps, des fusiliers-marins soutenus 
par des gardes nationaux parisiens mobilisés, enlevaient la Gare-aux-Boeufs en avant de Choisy et, 
après l’avoir gardée quelques heures, revenaient sans être inquiétés. 

Dans la nuit du 29 au 30 
novembre, les préparatifs sont 
enfin terminés et les 1er et 2e 
corps de la 2e armée 
franchissent la Marne sur sept 
ponts en avant des forts de 
Nogent et de la Faisanderie. Les 
Français s’avancent sous la 
protection de toutes leurs 
batteries qui tirent à l’extrême 
portée par-dessus les têtes des 
colonnes.  
Ils ne rencontrent d’abord 
presque aucune résistance, 
traversent la plaine de 
Champigny et abordent les 
pentes.  

A 10 heures, ils ont enlevé Bry, Champigny et l’espace intermédiaire, et doivent maintenant attaquer 
Villiers et Coeuilly. 
Mais si les Allemands n’avaient occupé que faiblement les premiers villages situés trop près des forts 
de Paris, ils avaient, en seconde ligne, accumulés les obstacles. Face à Bry, le mur du parc de Villiers 
donne un front de 400 mètres, il a été crénelé, renforcé de levées de terre, soutenu de redoutes et 
d’épaulements pour l’artillerie, flanqué d’abattis. Le parc de Villiers est ainsi devenu un ouvrage 
redoutable. Le château et le parc de Coeuilly situés par-devant de grands bois, sur un mamelon, en 
face de Champigny, ont été de même soigneusement fortifiés. 
A trois reprises, les Français s’élancent pour aborder Villiers et Coeuilly et chaque fois, arrivés à 
découvert, sous le feu des positions retranchées derrière lesquelles se tient l’ennemi, ils sont contraints 
d’abandonner l’attaque. On essaye d’ouvrir une brèche à Villiers, le mur du parc est situé un peu en 
contre-bas d’un pli de terrain. L’artillerie, pour le découvrir et tirer sur lui avec effet, doit tellement se 
rapprocher que le feu des défenseurs lui rend la position intenable. Les Allemands avaient à plusieurs 
reprises profité des mouvements de recul des Français pour passer eux-mêmes à l’offensive et tenter 
de reprendre Bry et Champigny. Ils avaient été à leur tour repoussés et ramenés. 
Du 30 novembre au 3 décembre, c’est la grande sortie ou bataille de Champigny : tentative de percée 
par Champigny vers l'est dans la boucle de la Marne dans l'espoir de rejoindre l'armée de la Loire qui 
devait marcher sur Fontainebleau. 
L'offensive est menée en direction du plateau d'Avron dans la boucle de la Marne par le général Ducrot. 
Le lendemain 1er décembre, Ducrot demande une suspension d'armes, à la grande surprise des 
Prussiens alors bousculés. Ce contretemps permet à ces derniers d'obtenir les renforts nécessaires pour 
passer à la contre-offensive le 2 décembre. 
 
Le 30 novembre l’affaire de Coeuilly est un échec, cette journée a coûté au bataillon du 35ème 12 
officiers et 154 sous-officiers et soldats mis hors de combat (tués + blessés + disparus). Dans celle de 
Champigny, 4 hommes seulement furent atteints par les éclats d’obus tombés sur une des dernières 
maisons du village, mais le Colonel Aubry est fait prisonnier. 
 

	



Pour Mouilleron nous trouvons à Champigny : 
 
PEQUIN Jacques : Garde mobile au 35ème régiment 1er bataillon 1ère compagnie, né le 1 mars 1845 à 
Mouilleron en Pareds de Jacques et de Marie Gerbaud, il était cultivateur. Il est mort en 1870 à 25 ans 
en Allemagne, il pourrait faire parti des prisonniers de ces dures journées. 
   
TISSEAU Jean Constant : Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée affecté 
au 1er bataillon 2ème compagnie dans l’armée de Paris, Il est né le 31 décembre 1846 à Mouilleron 
en Pareds de Pierre et de Jeanne Belaud, il est cultivateur à Mouilleron.	Résidant rue de Beaulieu, (il 
est le frère de Marcelline Tisseau la femme de Fernand Villeneuve), il a épousé Marie Henriette Belaud 
le 29 octobre 1877, il a été sapeur pompier du 16 avril 1893 au 7 avril 1913 et vétéran à la 393ème 
section. 
D’après une liste, Abel-Isaac Potet du 35ème régiment de gardes mobiles fait allusion à un prisonnier 
le 1er décembre 1870 à Champigny et interné à Koenigsberg, un certain C. Tisseau de Mouilleron qui 
était avec lui avec aussi H. Vincent et A. Siodeau de Mouilleron, ils ont été libérés fin avril 1871. 
 
Paris assiégé 
La sortie décisive que l’on préparait dans Paris depuis le début du siège pour rompre le cercle 
d’investissement, s’était effectuée dans la journée du 30 novembre, et elle avait échoué. Sur tous les 
points où ils avaient opéré des attaques secondaires, les défenseurs de Paris avaient été ramenés ou 
s’étaient repliés d’eux-mêmes. Seule la 2ème armée se maintenait au-delà de la Marne sur un terrain 
conquis à l’ennemi, mais en face d’elle Villiers et Coeuilly lui opposaient des obstacles 
infranchissables. Comment en effet, maintenant que les Allemands, informés du véritable objectif de 
l’armée sortie de Paris, allaient faire affluer les renforts sur le point menacé, pouvait-on se promettre 
d’attaquer avec succès des positions qu’on n’avait pu enlever lorsqu’elles n’étaient encore défendues 
que par des forces peu nombreuses ? 
Aussi, le 1er décembre, la 2ème armée ne faisait-elle aucun effort pour se reporter en avant. Elle 
demeurait au contraire immobile sur le champ de bataille de la veille et s’y établissait pour recevoir à 
son tour le choc de l’ennemi. Bry et Champigny étaient barricadés, les maisons crénelées, sur le terrain 
découvert entre les deux villages, on élevait des retranchements et des épaulements de batteries. 
L’ennemi restait lui-même sur la défensive et dans la journée, on concluait un armistice de quelques 
heures pour enlever les blessés et enterrer les morts. 
Le 1er décembre, les troupes qui avaient campé dans les bois de Vincennes rejoignirent les autres à 
Champigny. La nuit se passa en travaux de tranchées exécutés en avant du village. 
Le 2 au matin une vive fusillade fut entendue au coté de nos grand-gardes. Ordre fut donné de faire 
prendre les armes au régiment, mais le trouble fut jeté dans les rangs par des ouvriers du génie fuyant 
de toutes parts et par les troupes de ligne qui avaient été surprises. Quelques compagnies du 35ème 
furent employées tant à la construction qu’à la défense des barricades. Les troupes bivouaquèrent dans 
Champigny.  
Le 3 décembre l’armée se repliait, après avoir repassé la Marne, le 35ème revenait à Vincennes et 
rentrait à Paris le 5 décembre. Il fut affecté à la 3ème armée sous les ordres du général Vinoy, son 
cantonnement était à la gare de Lyon. L’état sanitaire de la troupe était déplorable. Depuis le départ 
d’Arcueil, le froid était devenu des plus vigoureux, le thermomètre accusait une température de -9 
degrés rendue encore plus insupportable par des vents continuels. 
Le 35ème passa toutes les nuits du 28 novembre au 5 décembre soit dans les bois de Vincennes soit 
dans les tranchées de Champigny, sans couvertures ni tentes, les pieds dans la neige et la boue gelée. 
Les hommes furent donc dans ce laps de temps privés de sommeil. La nuit ils se rassemblaient autour 
des feux qu’ils alimentaient largement et ils prenaient ainsi quelques repos sur des feuilles mortes 
couvertes de verglas. Tous les tempéraments faibles succombèrent. Les situations journalières 
démontrent que le nombre des hommes entrant dans les hôpitaux excéda dans un seul jour le nombre 
de 80. 
 
La deuxième bataille du Bourget 
Le 21 décembre les combats de Stains et la deuxième bataille du Bourget entrepris par le général 
Ducrot, par une température de -14 °C, l'offensive est stoppée dès le lendemain. 
Le 27 décembre : début du bombardement des forts, d'abord à partir de l'est, puis du sud. La ville est 
ensuite bombardée systématiquement, jusqu'en janvier, à partir du plateau de Châtillon, d'où les 
Allemands ajustent leurs tirs depuis la « tour Biret ». Le plateau d'Avron, et les forts de Noisy, Nogent 
et Rosny, sont pilonnés. Le plateau d'Avron est évacué par l'artillerie française le 29 décembre pour 
éviter une éventuelle capture des canons.  



Après Champigny le régiment des gardes mobiles de Vendée se trouvait privé de tous ses officiers 
supérieurs, le commandement avait été offert au plus ancien capitaine qui n’avait pas voulu assumer 
sur lui la responsabilité de prendre la direction d’une troupe qui venait d’être si sérieusement éprouvée. 
D’autres capitaines reculèrent également devant cette tâche que finit par accepter le Capitaine Loriot 
du 1er bataillon. Le 10 décembre le chef de bataillon Madelor fut envoyé pour commander le 35ème 
avec le titre de lieutenant colonel. Des mesures furent prises pour la reconstitution rapide des cadres, 
40 officiers furent promus et plus de 90 nominations dans les grades inférieurs virent combler les vides 
produits par le feu de l’ennemi et par la nomination de sous officiers promus sous lieutenant. 
L’armement, l’équipement et l’habillement qui avaient beaucoup souffert des derniers évènements 
firent aussitôt remis en état, enfin avec tous les bons éléments le régiment aurait repris une 
physionomie régulière sans les vides continuels que produisait dans les rangs, la maladie résultant de 
l’extrême fatigue que l’on venait de subir.  
Le 27 décembre le régiment occupe à Paris de casernements plus convenables et surtout plus 
appropriés à l’amélioration de la santé générale. Le 1er bataillon s’installe à la caserne Napoléon. Sauf 
un petit détachement envoyé pendant 3 jours à Port-l’Anglais pour y briser les glaces et dégager la 
flottille subitement immobilisée. Le 35ème est employé à la garde du Gouverneur aux Tuilerie.   
Le 4 janvier, ce sont les forts de l'Est, dont Montreuil et Bondy, qui sont sous le feu des obus. Le 5 
janvier les batteries prussiennes équipées de nouveaux canons Krupp et positionnées à Meudon, Saint-
Cloud et Boulogne, commencent à bombarder Paris : les premiers obus tombent rues d'Assas, des 
Feuillantines, dans le cimetière de Montparnasse et dans le quartier du Luxembourg. Durant la nuit du 
5 au 6 janvier, le bombardement devient violent, touche le quartier du Panthéon, du Val-de-Grâce et 
le Quartier latin. La nuit du 6 au 7, c'est le quartier de Grenelle qui est touché, et le quartier de 
l'Observatoire.  
Le 7 janvier, le viaduc d'Auteuil sert de cible, comme l'hôtel des Invalides transformé en hôpital. Le 9 
janvier, cinq cents obus tombent dans et autour du jardin du Luxembourg. Le 12 janvier, l'hôpital de 
la Salpêtrière est visé, malgré la Convention de Genève de 1864 et du drapeau de la Croix-Rouge 
visible sur ses toits. Entre le 5 et le 18 janvier, les forts de Montrouge, de Vanves et d'Issy sont 
pratiquement détruits, la capitale elle-même est très touchée du côté de la porte Maillot, ainsi qu'entre 
la porte d'Orléans et la porte de Saint-Cloud, comme dans l'ensemble des quartiers de la rive gauche 
de la Seine. 
Une armée de la Loire parvient à se constituer et tente de débloquer Paris, (batailles d’Artenay, Loigny, 
Beaune-la-Rolande, Patay), en vain le 10 janvier 1871 l’armée de la Loire est battue au Mans. 
Le 15 janvier 1871 la moitié de l’effectif du 35ème de marche est hors service sur 1007 hommes (3600 
hommes au départ de Vendée), 492 sont à l’hôpital. 7 Mouilleronnais et Germinois sont morts fin 1870 
et début 1871 dans les hôpitaux parisiens de ces conditions difficiles : 
 
CHEVALLEREAU Arthur Henri : Garde mobile au 35ème régiment 1er bataillon 2ème compagnie, né 
le 5 janvier 1847 à Mouilleron en Pareds de Jean Henri et de Marie Chevallereau, célibataire. Il est 
mort le 22 décembre 1870 à 23 ans, entré à l'hôpital le 10 décembre 1870, il décède de la fièvre 
typhoïde à 5h30 du matin à l’ambulance militaire rue de Reuilly (Paris 12ème).    
 
BODIN Jean Marie : Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée 1er bataillon 
2ème compagnie, né en 1850 à Saint Germain l'Aiguiller de Louis et de Jeanne Lormeau. Il est mort le 
9 janvier 1871 à Blois à l’ambulance du Petit Séminaire Saint-Louis à l’âge de 21 ans. 
    
MERCIER Henri : Garde mobile au 35ème régiment 1er bataillon 2ème compagnie, né le 6 juillet 
1849 à Saint Germain L'Aiguiller de Victor et de Françoise Crabeil, célibataire et charron à 
Mouilleron. Il est mort le 25 janvier 1871 à 23 ans à l'ambulance du 39 rue Jacob à Paris 6ème à 1heure 
45 du soir. 
 
JEAN Firmin : Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée, né le 19 juillet 1847 
à Vouvant de François et de Jeanne Moquais, il est cultivateur à Mouilleron en Pareds. Il est mort aux 
hôpitaux maritimes de Brest, à l’âge de 23 ans le 26 janvier 1871. 
 
OUVRARD Jacques Henri Julien : Garde mobile au 35ème régiment 1er bataillon 1ère   compagnie, 
né le 22 novembre 1848 à Mouilleron-en-Pareds de Jean et de Félicité Olivier. Il est mort le 30 janvier 
1871 à 22 ans rue Hautefeuille à Paris (acte transmis à St Cyr des Gats). 
 
POUPIN Louis Célestin : Garde mobile au 35ème régiment 1er bataillon 2ème compagnie, né le 23 
octobre 1847 au Beugnon de Saint-Germain-L'Aiguiller de Jacques et de Jeanne Prézeau, célibataire 



et cultivateur à Saint Maurice des Noues. Il entre à l’hôpital le 19 janvier 1871 et il est mort le 9 février 
1871 à 23 ans à l’hôpital Beaujon rue du Faubourg Saint-Honoré Paris 8ème d'une infection purulente. 
  
TOURENNE Aimé Constant : Garde mobile au 35ème régiment 1er bataillon 2ème compagnie Né le 19 
août 1849 au Charpre Saint-Philbert-du-Pont-Charrault de Marie et de Esther Picard, il est forgeron à 
Mouilleron. Il est mort le 19 février 1871 à 21 ans à l'ambulance des Sourds et Muets à Paris. 
 
En face cet état sanitaire déplorable tous les officiers s’appliquèrent à employer les mesures nécessaires 
et recommandées pour refaire peu à peu la santé de leurs hommes et grâce à leurs efforts, un résultat 
favorable se fit bientôt sentir 
Les troupes assiégées dans Paris sous les ordres du général Louis Jules Trochu tentèrent une sortie en 
direction de Versailles. L’armée était partagée en trois colonnes principales, celle de droite, 
commandée par le général Ducrot, devait opérer sur la partie ouest du parc de Buzenval, en même 
temps qu’elle devait attaquer Longboyau, pour se porter sur le haras Lupin à Vaucresson. 90 000 
hommes sont rassemblés, dont la moitié composée par la Garde nationale. Les troupes sont déployées 
sur un front de 6 km seulement, ce qui va constituer une gêne pour les mouvements. 
Les forces prussiennes sont solidement retranchées dans ces zones. Les combats les plus durs ont lieu 
dans le parc de Buzenval et le bois de Saint-Cucufa principalement à la porte de Longboyau. 
Le 17 janvier au soir le lieutenant colonel du régiment Vendéen reçus l’avis qu’il allait prendre le 
commandement d’une brigade composée du 35ème et du 42ème régiment. Le 18 janvier le régiment qui 
avait reçu 4 jours de vivres stationne à Suresnes. Conformément aux instructions, cette brigade devait 
former l’extrême droite des troupes opérant sous les ordres du général Noël, et attaquer la redoute de 
Montretout sur le plateau qui s’étend vers l’ouest, afin de se rallier ainsi aux troupes du général 
Bellemare. 
 
La bataille de Montretout 
Le 19 janvier les dernières tentatives et la seconde bataille de Buzenval et Montretout (Rueil). Les 
troupes (90 000 hommes disposées en trois colonnes) sous la protection du Mont-Valérien progressent 
à nouveau jusqu'à Saint-Cucufa et Garches ; la contre-offensive détruira le village de Garches. 
A 6 heures du matin le 19 la brigade avec nos Vendéens était formée en colonnes à un endroit qui lui 
avait été désigné et qu’on appelle la briqueterie. Le Lieutenant colonel s’occupa aussitôt de disposer 
ses troupes pour l’attaque des hauteurs. Le 1er bataillon du 35ème fut déployé en colonnes de division 
sur la droite du nouveau boulevard qui mène à Sait Cloud. Il avait à sa gauche un bataillon de la garde 
nationale de paris. Le 2ème bataillon de la Vendée formé en colonnes et placé 600 mètres en arrière 
formait la réserve de la 1ère ligne. Ces 3 bataillons étaient placés sous les ordres du commandant de 
Bejarry. Une réserve plus importante formé par le 3ème bataillon de la Vendée et du 2ème bataillon de 
la garde nationale, sous le commandement du colonel Bixio devait appuyer le mouvement de la 1ère 
ligne en se tenant en arrière de sa droite. 
Par suite des retards dans l’arrivée des troupes commandées par le général Ducrot, l’ordre de suspendre 
l’attaque fut donné au moment ou la brigade commençait sa marche en avant. Mais bientôt une 
fusillade s’étant fait entendre à l’extrême gauche, l’attaque fut reprise afin de ne pas laisser isoler une 
portion de nos colonnes. De là, résulta dans l’attaque de la redoute un manque d’ensemble qui rendit 
plus pénible le rôle du régiment Vendéen. 
Vers 7 heures 30 la 1ère ligne s’avança jusqu’au pied des hauteur, précédée de tirailleurs. Elle opéra 
ensuite un mouvement de conversion à gauche en se rapprochant de la redoute, le plateau étant occupé 
par le 2ème bataillon. L’attaque de la redoute, malheureusement mal appuyée par l’artillerie, les 
assaillants durent se replier après avoir éprouvé des pertes sensibles, surtout en officiers. Le terrain 
était détrempé par les pluies, qui rendait la marche difficile et augmentait les difficultés. Le 2ème 
bataillon s’empara des hauteurs appuyées par le 3ème en réserve. 
Vers 10 heures, le feu de l’artillerie étant devenu plus vif sur la redoute, la résistance de l’ennemi fut 
brisée et quelques colonnes entrèrent dans les fortifications. Toute l’après midi se passa dans une lutte 
incessante à maintenir les attaques de l’ennemi.  
Vers 16 heures, l’ennemi cessa les attaques, au moment où arrivait une forte colonne commandée par 
le général Avril.  Notre position paraissait des plus solide. A 16 heures 30 la bataille prit une tournure 
fâcheuse pour les Français, des forces ennemies attaquèrent en masse et avec force nos lignes. Nos 
troupes commencèrent à plier, et, la nuit arrivant il devint impossible de tenir plus longtemps la 
position, la brigade se replia après en avoir reçu l’ordre par le général Noël, et après avoir tenté un 
dernier effort. 



 
A la fin de la journée, 
l'armée française n'a pas 
réussi à percer sur le 
flanc droit. Les pertes 
françaises sont 
importantes (plusieurs 
centaines de morts) et la 
confusion est à son 
comble du fait de 
l'étroitesse du front. A 19 
heures le général Trochu 
ordonne la retraite.  
 
 
 

Un grand désordre se produit sur l'unique chemin au rond-point des Bergères.  
Vers 21 heures les mobiles vendéens rentraient à Suresnes, en déplorant 11 de ses officiers tués, blessés 
ou disparus ainsi que 87 sous officiers, caporaux et soldats,  
A la fin de la journée, l'armée française n'a pas réussi à percer sur le flanc droit. Les pertes françaises 
sont importantes (plusieurs centaines de morts) et la confusion est à son comble du fait de l'étroitesse 
du front. A 19 heures le général Trochu ordonne la retraite. Un grand désordre se produit sur l'unique 
chemin au rond-point des Bergères.  
Vers 21 heures les mobiles vendéens rentraient à Suresnes, en déplorant 11 de ses officiers tués, blessés 
ou disparus ainsi que 87 sous officiers, caporaux et soldats,  
 
VALLETTE Anselme, le frère de René Vallette, le maire de Saint Germain l’Aiguiller lieutenant au 
1er bataillon 3ème compagnie du 35ème régiment de gardes mobiles. Il a été gravement blessé. Il est né 
le 13 janvier 1849 à Fontenay-le-Comte, de René et de Pauline Audé. Incorporé dans la garde nationale 
mobile de Vendée le 1er juillet 1870 comme appelé de la classe 1869. Il est nommé sous-lieutenant le 
17 aout 1870 et lieutenant le 18 décembre 1870. Blessé, (coups de feu à la cuisse et au ventre), au 
combat de Montretout à Saint-Cloud, il est mort le 21 janvier 1871 à l’hôpital Beaujon rue du Faubourg 
Saint-Honoré Paris 8ème, à l’âge de 22 ans des suites de ses blessures. Sa sépulture est au carré militaire 
du cimetière de Fontenay le Comte. 
 
CLERGEAU Marie Pierre : Garde mobile au 35ème régiment 1er bataillon 2ème compagnie, est 
blessé d’une balle dans la main au combat de Montretout le 19 janvier 1871. Né le 6 janvier 1848 à 
Saint Germain L'Aiguiller de Jacques et de Marie Deslandes, il est agriculteur à Mouilleron. 
Aubergiste et marié avec Marie Bazireau il est mort le 30 aout 1881 à son domicile de Saint Maurice 
le Girard à 33 ans. 
 
Les Français ne tenteront désormais plus de mettre fin au Siège de Paris, en effectuant de telles sorties. 
Trochu abandonna le commandement en chef de la ville au profit de Joseph Vinoy qui capitula 10 
jours plus tard. 
 
Les émeutes Parisiennes (la commune de Paris) 
Le 20 janvier le régiment rentrait à Paris et presque immédiatement, il était appelé à y jouer un rôle 
moins enviable dans la répression des troubles qui éclataient à la suite de cette tentative infructueuse 
de sortie. Pendant plusieurs jours le 35ème eut un service des plus pénibles et fut employé le jour comme 
la nuit à protéger directement l’hôtel du gouverneur et l’hôtel de ville qui formait les objectifs des 
émeutiers. 
Le 22 janvier presque aussitôt après la fusillade qui eut lieu sur la place de l’hôtel de ville, entre un 
bataillon du Finistère et les rebelles armés, les 2 bataillons Vendéens virent occuper la place et leur 
seule présence suffit à rétablir le calme. 
Le 26 janvier une convention d’armistice est établie et le cessez-le feu est en vigueur le soir même à 
20 h 40.  
Le 28 janvier, le gouvernement, pressé par le manque de vivres qui se faisait cruellement sentir dans 
la population et aussi par la situation fâcheuse faite à nos armées de province, signait une convention 
aux termes de laquelle l’armée de Paris devait rendre les armes. Les officiers étaient exceptés dans 
cette mesure et pouvaient garder leur épée. Le 3 février au matin le régiment Vendéen rendait au 

 



panthéon les fusils avec un profond serrement au cœur, fusils qu’ils avaient portés avec honneur devant 
l’ennemi. 
A cette époque la ration des mobiles de Vendée était de 500grammes de pain, 30 grammes de légumes 
secs 20 grammes de viande de cheval, 20 grammes de sel et 40 grammes de sucre, 50 grammes de 
café, 50 centilitres de vin et 0,05 centilitres d’eau de vie . Mais le pain était d’un mélange sans nom et 
la viande de cheval venait d’animaux décharnés. 
Cette période insurrectionnelle de l'histoire de Paris dura un peu plus de deux mois, du 18 mars 1871 
à la « Semaine sanglante » du 21 au 28 mai 1871. Cette insurrection contre le Gouvernement (issu de 
l'Assemblée nationale qui venait d'être élue au suffrage universel masculin), ébaucha pour la ville une 
organisation proche de l'autogestion ou d'un système communiste. La Commune est en partie une 
réaction à la défaite française de la guerre franco-prussienne de 1870 et au siège de Paris, ainsi qu'une 
manifestation de l'opposition entre le Paris républicain, considéré comme « rouge », et une Assemblée 
nationale à majorité monarchiste. 
 
Le retour en Vendée 
La défaite et la perte de l'Alsace-Lorraine provoquèrent en France un sentiment de frustration qui 
contribua à l'échec du pacifisme, et plus tard, à l'entrée du pays dans la Première Guerre mondiale. 
Le 35ème régiment de marche de Vendée quitte Paris le 10 mars 1871, la Commune de Paris allait 
commencer, l’ordre qui suit fut lu au rapport du matin et distribué à chacun d’eux : 
 
« Officiers, Sous Officiers, Caporaux et Gardes mobiles des 3 premiers bataillons de la Vendée. 
Quelques jours encore, et vous regagnez votre province ou je me propose de vous accompagner. 
Il y a 6 mois, à l’appel de la patrie en danger, vous êtes venus défendre contre l’ennemi envahisseur, 
les remparts de la Capitale. Vous étiez à peine équipés et armés et déjà on vous appelait à fournir un 
service qui, d’ordinaire, n’est demandé qu’à des troupes exercées. Votre bonne volonté a suppléé à 
votre manque d’expérience, e en même temps que vous appreniez les premiers éléments du métier des 
armes, vous étiez employés dans les avants postes à protéger les abords de Paris. Au milieu de fatigues 
incessantes dans des travaux de toutes sortes, par une saison des plus rigoureuses, aux jours de combat 
comme dans ces journées néfastes où les esprits se troublaient sous les coups répétés d’une fortune 
adverse, toujours et partout vous avez donné le salutaire exemple d’une troupe patiente, disciplinée, 
obéissante à ses chefs et résignée dans les privations et disposée à tous les sacrifices. 
Votre Province ne reverra pas tous ses enfants, la maladie, le feu de l’ennemi ont éclairci vos rangs.  
Honneur à ceux qui sont tombés au service de la patrie 
Honneur à ceux qui aux jours de lutte, se sont fait remarquer par leur courage et leur élan, l’estime 
de leurs compatriotes sera pour eux la plus précieuse récompense. 
Honneur à ceux qui portent sur le corps de glorieuses cicatrices, reçues en affrontant l’ennemi. 
Et maintenant allez reprendre avec ardeur vos occupations et vos travaux habituels. Dans le calme du 
foyer domestique, vous aurez bientôt oublié les fatigues et les privations supportées dans la grande 
ville. Mais conservez toujours de double sentiment du devoir et de l’honneur qui vous a soutenus dans 
ces temps d’épreuves. Propagez en le culte par vos récits comme par votre exemple. Ce sentiment a 
fait votre force, il sera dans l’avenir le levier puissant à l’aide duquel la France meurtrie, mais non 
abattue, reprendra dans le monde le rang que lui assignent ses glorieuses traditions. 
Paris le 7 mars 1871 Le Lieutenant colonel H. MADELOR » 
 
Parti de Paris, le Bataillon arrive deux jours après à La Roche sur Yon. Il ne comptait à la revue que 
740 hommes, parmi eux, plusieurs ne sont revenus que pour succomber des maladies qui ont déjà 
emportés un grand nombre d’entre eux. 
Nous avons répertorié 4 vétérans de l’Armée de Paris de Mouilleron-saint-Germain, décédés à leur 
domicile après la campagne 1870-1871 : 
 
HUCTEAU Louis : Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée, il est né le 20 
mai 1846 à Mouilleron en Pareds de Pierre et de Marie Barreau, célibataire et domestique à la Seurie 
de Mouilleron. Mort le 17 mai 1871 à 25 ans à son domicile de Mouilleron en Pareds  
 
BREMAUD Jean Louis : Garde mobile au 35ème régiment 1er bataillon 2ème compagnie. Il est né le 7 
octobre 1846 à Bazoges en Pareds de Louis et de Marie Auger, il est cultivateur à Mouilleron. Mort le 
12 mai 1872 à 25 ans à son domicile à Mouilleron en Pareds. 
 



CHARBONNEAU Jean Louis : Garde mobile au 35ème régiment 1er bataillon 2ème compagnie. Il 
est né le 9 avril 1849 à Mouilleron en Pareds de Louis et de Julie Gerbaud, célibataire et cultivateur à 
Mouilleron. Mort le 21 aout 1873 à 24 ans à son domicile à Mouilleron en Pareds  
 
DUCEPT François : Garde mobile au 35ème régiment 1er bataillon 2ème compagnie. Il est né le 29 
décembre 1845 à Cezais de Amboise et de Marie Chamarre, il est agriculteur à Mouilleron. Il est mort 
à son domicile le 18 octobre 1873 
 

 
 
40 autres Mouilleronnais-Germinois et/ou vétérans ou sociétaires à la 393ème section des vétérans de 
1870, furent intégrés au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée au 1er bataillon 2ème compagnie 
de l’armée de Paris et ont participé au siège de Paris : 
 
ARCHAMBAUD Samuel Paul : Sergent né le 10 septembre 1845 à Mouilleron en Pareds de Samuel 
et de Marie Archambaud, marié avec Louise Grégoire en 1878, il était menuisier 
 
AUGER Séverin Pierre : Garde mobile né le 5 décembre 1845 à Mouilleron en Pareds de Pierre et 
de Marie Plaire, il était maçon 
 
BABIN Pierre Auguste : Garde mobile né le 29 septembre 1849 à Mouilleron en Pareds de Pierre et 
de Marie Auger, marié avec Angèle LARGEAU il était cultivateur à la Métairie Bonnet. 
 
BELAUD Jean François : Garde mobile né le 23 avril 1846 au Boupère de Pierre et de Jeanne 
Gaborit, il était domestique à Mouilleron en Pareds et marié le 24 novembre 1874 avec Marie Fièvre. 
 
BIDEAU Benjamin Jean : Garde mobile du 15 septembre 1870 au 7 mars 1871, né le 1/08/1847 à 
La Meilleraie de Jean et de Marie Rouet, il était cultivateur à Pouzauges et vétéran de la 393ème section. 
 
BODIN Jean Pierre : Garde mobile né le 15 février 1846 à Mouilleron en Pareds de Pierre et de 
BUREAU Jeanne, il est domestique à Mouilleron 
 
BONNAUD Marie : Garde mobile né le 23 décembre 1845 à Saint Germain l'Aiguiller de Bazile et 
de BERTRAND Modeste, il est domestique à Saint Germain l'Aiguiller 
 
BOUDEAU Jean Gabriel Eugène : Garde mobile du 15 septembre 1870 au 7 mars 1871né le 
29/02/1848 à Bazoges en Pareds de Jean et de ROBIN Marie, il est cultivateur à Bazoges en Pareds et 
vétéran de la 393ème section. 
 
BRIFFAUD Pierre Auguste Marie : Garde mobile né le 6 novembre 1849 à Cheffois de Pierre et de 
Marie Ducept, marié avec Clémentine Belaud le 1er juillet 1873 à La Tardière, il est cultivateur à 
Cheffois et vétéran de la 393ème section. 
 
CHALON Constant Auguste : Garde mobile né le 7 janvier 1847 à Mouilleron en Pareds de Auguste 
et de Julie Clerc, il est sabotier, marié avec Virginie Gobert il est mort le 26 mars 1937. 
 
CHEVREAU Ferdinand : Garde mobile né le 18 février 1846 à Chavagnes les Redoux de François 
et de Antoinette Thomas, il est domestique à Chavagnes les Redoux et vétéran de la 393ème section. 



COTTEREAU Charles François : Garde mobile né le 11 septembre 1845 à Mouilleron en Pareds de 
Charles et de Marie Belaud, il est charpentier à Mouilleron 
 
CRABEIL François Eugène : Garde mobile né le 21 aout 1848 à Mouilleron en Pareds de René et 
de Marie Bousseau il est cultivateur à Mouilleron en Pareds 
 
DAGUZE François (Louis François Henri) : Garde mobile né le 8 juillet 1846 à Thouarsais 
Bouildroux de Louis et de Madeleine Gerbaud, il est domestique à Saint Sulpice en Pareds et vétéran 
de la 393ème section. 
 
DAGUZE Lucien : Garde mobile né le 17 mars 1847 à Cheffois de Léon et de Rose Marionneau il 
est marié avec Marie Louise Blanchard le 27 janvier 1879 à Cheffois, fermier au Puy Viset et vétéran 
de la 393ème section. 
 
DEPRE Célestin Louis : Garde mobile né le  27 avril 1846 à Mouilleron en Pareds de Jacques et de 
Louise Daguzé, il est domestique à Mouilleron 
 
DUBE Jean Baptiste : Garde mobile né le 8 avril 1846 à Mouilleron en Pareds de Charles et de 
Jeanne Péquin, il est cultivateur à Mouilleron en Pareds 
 
FORTIN Jean Baptiste : Garde mobile né le 23 juin 1847 à Mouilleron en Pareds de Jean et de 
Henriette Hugues, il est tisserand au Tallud Sainte Gemme 
 
FOUCAUD Pierre Victor : Garde mobile né le 9 juin1847 à Monsireigne de Victor et de Marie 
Louise Femaud marié avec Marie Louise Blanchet le 12 novembre 1878 à Pouzauges, il est scieur de 
Long à Monsireigne et vétéran de la 393ème section. 
 
GUIBERT Pierre Charles : Garde mobile né le 5 novembre 1845 à Mouilleron en Pareds de Pierre 
et de Louise Sourit, il est cultivateur à Mouilleron en Pareds 
 
GUIGNARDEAU Célestin Florent : Garde mobile né le 31 mars 1849 à Saint Germain L'Aiguiller 
et de Louis et de CHAMARRE Henriette, il est cultivateur à Thouarsais 
 
GUINAUDEAU Edouard Auguste : Garde mobile né le 11 mars 1846 à Mouilleron en Pareds de 
Baptiste et de SOUCHARD Augustine, il est domestique à Mouilleron 
 
HERAUD Pierre (François Eugène) : Garde mobile il est né le 26 novembre 1847 au Tallud Sainte 
Gemme de Pierre et de RAMBEAU Louise il est cultivateur au Tallud sainte Gemme et vétéran de la 
393ème section. 
 
HUCTEAU Léon Charles Marie : Garde mobile né le 15 aout 1849 à Mouilleron en Pareds de Pierre 
et de BARREAU Marie, il est cultivateur à Mouilleron en Pareds 
 
HUGON Eugène Frédéric Constant : Garde mobile il est né le 18/02/1848 à Chavagnes les Redoux 
de Alexis et de SARRAZIN Annie, il est Cultivateur à Chavagnes les Redoux et vétéran de la 393ème 
section. 
 
JOUSSE François : Caporal au 35ème régiment de gardes mobiles de la Vendée il est né le 
31/12/1845 à Bazoges en Pareds de Henri et de BRIDONNEAU Marie et vétéran de la 393ème section.
  
 
JOUSSE Marie Clément : Garde mobile né le 27/09/1848 à Bazoges en Pareds de Henri et de 
BRIDONNEAU Marie, il est cultivateur à Bazoges en Pareds et vétéran de la 363ème section. 
 
MALLET Louis : Garde mobile né le 18 juillet 1845 à Mouilleron en Pareds de Pierre et de 
CLOCHARD, il est domestique 
 
PHELIPPEAU Pierre : Garde mobile né le 11 avril 1845 à Mouilleron en Pareds de Pierre et de 
VINCENDEAU Marie, il est cultivateur à Mouilleron en Pareds 
 



PINEAU François : Garde mobile né le 9/07/1846 à Rochetrejoux de François et de TISSEAU Marie 
il est cultivateur à Monsireigne et vétéran à la 393ème section.  
 
PLANCHIN Marie Auguste : Garde mobile  né le 31 mars 1849 à Mouilleron en Pareds de Pierre 
et de ANNEREAU Claire, il est domestique à Mouilleron en Pareds 
 
PORTRAIT François Eugène : Garde mobile né le 5 janvier 1846 à Saint Germain l'Aiguiller de 
André et de CAN Marie Louise, il est domestique à Mouilleron 
 
PRAUD François Eugène : Garde mobile né le 1/07/1847 à Monsireigne de Jean et de CHARRIAUD 
Marie Anne, il est cultivateur à Monsireigne et sociétaire à la 393ème section.  
 
PREZEAU Pierre : Garde mobile né le 5 décembre 1847 à Saint Germain l'Aiguiller de François et 
de ROUSSEAU Louise, il est cultivateur à Saint Germain l'Aiguiller 
 
RAGER Constant Joseph : Garde mobile né le 13 septembre 1849 à Thouarsais Bouildroux de Pierre 
et de DURET Marie il est maçon à Mouilleron en Pareds  
 
RAINETEAU Pierre Célestin : Garde mobile né le 4 mai 1849 à Saint Germain L'Aiguiller de 
Jacques et de BRILLOUET Louise, il est cultivateur à Saint Germain 
 
RAINTEAU Louis François : Garde il est né le 10/09/1848 à Chavagnes les Redoux de Louis et de 
TRIPOTEAU Louise, il est cultivateur à Chavagnes les Redoux et vétéran à la 393ème section. 
 
RIBOULEAU Jacques : Garde mobile né le 21/05/1849 à Bazoges en Pareds de Jacques et de 
DORET Julie, il est cultivateur à Bazoges en Pareds et vétéran à la 393ème section. 
 
ROUSSEAU Eugène Ernest : Garde mobile né le 11 juin 1848 à Mouilleron en Pareds de Louis et 
de BERGER Louise, il est cultivateur à Saint Germain et vétéran à la 393ème section. 
 
TRIPOTEAU François Pierre : Garde mobile né le 22 mai 1848 à Saint Sulpice en Pareds de 
François Pierre et de BRIFFAUD Marie, il est cabaretier à Cheffois 
      

 
 
L’Armée de la Loire 
L'essentiel de l'armée régulière, c'est à dire les meilleurs éléments, étant prisonnier en Allemagne suite 
aux défaites de Metz et Sedan, Gambetta recrée une armée avec ce qui reste disponible. Il organise la 
défense avec une rapidité remarquable. Avec les débris des armées vaincues, les conscrits, les réserves, 
les gardes nationales, les volontaires, il arrive à mettre sur pied une armée de la Loire destinée à 
délivrer Paris. 
Fin septembre 1870, l'armée de la Loire n'est encore formée que de 30 000 hommes et elle est 
commandée par : le général de la Motte-Rouge. Son rôle se bornait essentiellement à faire des 
reconnaissances dans la direction de Paris. Pour contrer cette mobilisation, l'état-major allemand 



détache du siège de Paris, une partie de la 3ème armée, commandée par le général von der Tann avec 
60 000 fantassins, 15 500 cavaliers, et 320 canons. 
Le premier combat sur le front de la Loire s'engage à Artenay les 10 et 11 octobre, où les Français sont 
battus. L'ennemi occupe alors Orléans.  
Gambetta encourage ses généraux à une offensive pour délivrer Paris, mais ceux-ci, souvent âgés, peu 
accoutumés par la guerre d'Afrique à des offensives de telles ampleurs, et doutant de la compétence 
des troupes irrégulières, tergiversent.  
 

 
Le 13 octobre, Gambetta remplace alors le général de la Motte-Rouge, par le général d'Aurelle de 
Paladines. Elle est alors forte de 90 000 hommes, et composée des 15ème et 1ème corps d’armée. Le 
général D'Aurelle de Paladines établit la discipline, difficile dans cette armée non régulière, en 
appliquant le décret du 2 octobre, qui accélérait les procédures de jugement et qui permettait de fusiller 
l'accusé le lendemain matin. 
Le 9 novembre, l'armée française remporte la bataille de Coulmiers et reprend Orléans abandonné par 
les Allemands. Les Allemands, quittent Metz qui vient de capituler, et amène à marche forcée le renfort 
de la IIe armée allemande. 
Le 27 novembre, les Français sont battus à Beaune-la-Rolande. Fin novembre, la "première armée" de 
la Loire, s'est renforcée formée par 350 000 hommes, mais seulement 200 000 en état de combattre 
Le 2 décembre, le 16e corps de Chanzy livre la bataille de Loigny marquée par l'intervention du général 
de Sonis à la tête des volontaires de l'Ouest. 
L'armée française se retrouve alors coupée en 2 : la partie Est, commandée par Bourbaki, se replie à 
Bourges ; Chanzy prend le commandement de la partie ouest, qu'on appellera la 2ème Armée de la 
Loire, et marche sur Vendôme. 
La 2ème armée de la Loire, créée le 4 décembre, est formée par 120 000 hommes et commandée par le 
général Chanzy (Gambetta remercie d'Aurelle de Paladines jugé trop peu offensif). Elle tient alors tête 
aux Prussiens à Josnes et Villorceau les 7 et 8 décembre, puis à Fréteval 14 et 15 décembre. Le 5 
décembre, les Allemands réoccupent Orléans sans combattre. Après le combat de Beaugency (appelée 
aussi bataille de Villorceau) le 8 décembre, Chanzy se replie sur le Mans le 19 décembre. 
 
Au 78ème régiment de marche 
Le 1er Bataillon du 78ème Régiment de Mobiles engagé dans la Sarthe est créé le 30 octobre 1870 à La 
Roche-sur-Yon. Il concerne les départements de la Vendée, du Lot-et-Garonne et de la Gironde 
(chaque département fournissant un bataillon). 
En décembre il est affecté à la 1ère brigade de la 3ème division (Général de brigade De Villeneuve) du 
21ème corps d’armée (Général Jaurès).  
Le régiment rejoint Le Mans et du 28 décembre au 9 janvier il séjourne à la Souris commune de Sargé-
les-le-Mans, les Croisettes à Coulaines puis à la Turgalle, hameau de Neuville-sur-Sarthe. Le 10 
janvier, il fait route sur Savigné-l’Evèque et stationne au Château de Touvoie. Le 11 janvier il reçoit 
l’ordre d’aller renforcer les troupes qui occupent la ferme de Croix et de la Chapelle sur la commune 
de Sillé-le-Philippe. 
 
 



Combat de Sillé-le-Philippe (bataille du Mans) 
Le 12 janvier 1871 les Vendéens du 1er bataillon du 78ème mobile, est porté dès 9 heures du matin sur 
la crête du plateau dominant le bourg de Sillé-le-Philippe et le hameau de Chanteloup. Il garde la route 
Le Mans – Bonnétable. Le bataillon est attaqué vers 11 heures par 2 bataillons du 95ème les combats 
durent 7 heures. Vers 5 heure deux compagnies de la Vendée restées en réserve au lieu-dit le « Viel-
Hêtre » tentent de reprendre les positions perdues et s’élancent à la baïonnette contre les ennemis 
établis sur le plateau. Elles se font cerner et sont faites prisonnières. 

 
La bataille coûte au régiment 
de Mobiles 1500 hommes 
tués, blessés ou prisonniers 
soit les deux tiers du régiment 
annonce le Colonel De 
Lautrec dans son ordre du jour 
d’adieu. Les prisonniers sont 
emmenés en captivité en 
Allemagne. Les rescapés 
battent en retraite vers la 
Mayenne. 
La bataille du Mans eut lieu 
les 11 et 12 janvier 1871, à une 
dizaine de km à l'est du Mans 
dans la Sarthe, 
essentiellement sur le site du 
camp militaire d'Auvours à 
Champagné (d'où le nom 

parfois attribué de bataille d'Auvours), ainsi qu'à Changé.  
 

BODIN Marie Louis Charles : Garde mobile au 78ème régiment de marche, est né le 2 novembre 
1849 à Réaumur de Louis et de Jeanne Sionneau, il était cultivateur Saint Germain l'Aiguiller. Il est 
mort le 12 janvier 1871 aux combats du Mans 

 
 
Les combats continuent à 
Sillé-le-Guillaume (Sarthe) 
le 15 janvier et à Saint-
Melaine près de Laval le 18 
janvier. Ce fut une défaite 
décisive de la France contre 
la Prusse, mais réduite à 65 
000 hommes, elle se replie 
sur Laval, où les Allemands 
épuisés ne la poursuivent 
pas, elle y reste jusqu'à 
l'armistice du 28 janvier 
1871, signé par le 
gouvernement provisoire.  
 
 

Le Lieutenant Colonel Rousset précise que c’est seulement à huit heures du soir que le général de 
Villeneuve put ramener tout son monde dans la direction de Souligé. Le 21ème corps, dont les pertes 
étaient sensibles (surtout en prisonniers, près de 2000), gagna la Sarthe qu'il franchit, pendant la nuit 
et dans la journée du lendemain, aux ponts de la Guierche, de Montbizot (où passa également la 
division Gougeard) et de Beaumont. Quant aux Allemands, ils s'arrêtèrent, le 12 au soir, sur la ligne 
Bonnétable - Pont-de-Gennes, assez loin, on le voit, des troupes du général Jaurès ». 
 
Combat de Sillé-le-Guillaume 
Dans son ordre daté du 13 janvier, le général Chanzy parle ainsi du 21ème corps : Le général en chef 
est heureux d’exprimer toute sa satisfaction au général Jaurès, pour la façon dont il a conduit, pendant 
les journées des 11 et 12, sa retraite rendue difficile par la dispersion de sa division, les distances à 

 

 



parcourir et les combats à livrer. Il félicite également les troupes du 21ème corps qui dans cette opération 
on fait preuve de discipline, de ténacité et de vigueur, alors que se produisaient, dans certaines portions 
de l'armée, les défaillances qui ont amené la retraite du Mans au moment où nous avions les meilleures 
chances pour battre l’ennemi.  
A la même date, il écrit à Gambetta ... La retraite s'opère très convenablement sur la Mayenne. Le 
21ème Corps, du général Jaurès, a passé la Sarthe à Montbizot, à la Guierche et à Beaumont, après s’être 
replié dans le plus grand ordre, combattant vigoureusement, et m'a rallié à Sillé-le-Guillaume.  
Dans la journée du 14, le 21ème corps achève les mouvements qu’il a encore à faire pour prendre ses 
positions autour de Sillé-le-Guillaume. Il est ainsi réparti :  
- la 2ème division à Montreuil-le-Chétif 
- la 3ème division en avant de Sillé, à cheval sur la route de Conlie 
- la division de Bretagne à Mont-Saint-Jean 
- la réserve à Sillé-le-Guillaume 
- Les volontaires de Cathelineau, qui observaient la Sarthe aux environs de Fresnay, couvraient la 
gauche du 16ème corps. 
C’est dans ces conditions que l'action s'engagea, le 15 au matin, en avant de Sillé-le-Guillaume. L'ordre 
fut immédiatement donné sur toute la ligne de résister à tout prix et le plus longtemps possible, tout en 
acheminant sur les derrières le gros matériel de l'artillerie et les impedimenta dans les directions de 
Mayenne et de Laval. » 
Le 15, dès huit heures du matin, les éclaireurs algériens, se repliant de Conlie, annoncent à la 3ème 
division (de Villeneuve) l'approche de l'ennemi. 
Dans la division de Villeneuve, le 78ème mobile est placé à l'embranchement des routes de Conlie et de 
Crissé (près du lieu-dit « La Laire », reliant la 3ème division à la 1ère, pendant que la 2ème brigade 
surveille la voie ferrée. 
La première ligne de combat est formée par les marins déployés dans les chemins creux qui bordent 
la route. La 2ème ligne se compose de bataillons groupés et abrités derrière les obstacles du terrain, 
pendant que l'artillerie, habilement disposée, domine le champ de bataille et a des vues sur tout le 
terrain par où doit s'avancer l'ennemi débouchant de Conlie. 
Une section de mitrailleuses est placée à 200 mètres en avant de la coupure de la crête ; une section de 
4 est disposée pour tirer par dessus les mitrailleuses, et enfin, sur la crête, formant ainsi un 3ème étage 
de feux, une section de 8 domine tout l’ensemble du terrain. 
A la gare même, 2 pièces de 4 enfilent la voie ferrée. Le reste de l’artillerie, à qui le sol, couvert d'une 
neige épaisse, refuse d'autres emplacements, est en colonne sur la route et sur la contre-pente qui 
regarde Sillé. 
A dix heures, les colonnes ennemies s'avancent par la grande route, ne paraissant nullement croire à 
une résistance, même légère. On les laisse arriver à 1500 mètres, et à ce moment le général de 
Villeneuve fait tirer les mitrailleuses, qui les mettent en désordre et les forcent à se jeter dans les 
chemins de traverse. Alors l'ennemi cherche à faire usage de son artillerie et commence une forte 
canonnade à laquelle nous répondons vigoureusement. 
Pendant que cela se passe sur le front de la division de Villeneuve, la 1ère division (Rousseau) établie 
à Saint Rémy de Sillé voit apparaître de fortes colonnes Prussiennes s’avançant par la voie ferrée et le 
chemin qui lui est parallèle. 
Le 5ème bataillon de la Sarthe (capitaine Baraford), appuyé par le 26ème de ligne, arrête bravement 
l'ennemi, et au moment où les prussiens préparèrent un nouvel effort, un bataillon du 58ème de marche, 
ayant à sa tête le commandant Bonnefond, se précipite sur eux à la baïonnette, au cri de « Vive la 
France ! » et les met en pleine déroute en leur faisant une vingtaine de prisonniers. Entraînés par leurs 
succès, ces vaillants soldats poursuivent les allemands, les mènent battant jusqu'à un kilomètre au delà 
de Crissé et ne s'arrêtent qu’après avoir fait de nombreux prisonniers, dont un major hanovrien 
(Chanzy.) Le succès était donc complet, ajoute le général, du côté du 21 Corps, « grâce aux dispositions 
prises par le général Jaurès, qui le commandait, à l'énergie des généraux Villeneuve et Rousseau et au 
courage des troupes ». Mais le malheureux 17ème corps (de Colomb), où n'existait plus aucune trace de 
cohésion, « n'avait pas tenu ses positions et s’était mis en retraite sur Sainte-Suzanne, dans la crainte 
d’être tourné par les colonnes ennemies qui s'avançaient sur la route du Mans à Laval, à la poursuite 
du 16ème Corps ». Il fallut donc faire battre en retraite le 21ème Corps, malgré son brillant succès. Quoi 
qu’il lui en coutât, dit Chanzy, il exécuta cet ordre avec la grande précision, « et avec tant de régularité 
et de calme, que l’ennemi se retira sur Conlie, au lieu de nous poursuivre ». 
 
 
 



Tombe d’André GRÉAUD Garde Mobile de la Vendée du Poiré sur Vie. Mort pour la Patrie le 
15 janvier 1871 Crissé (72)  
 

Au mois de janvier 1871, après la bataille du Mans, un combat 
assez dur eut lieu à Touchegane et au passage à niveau de la gare 
de Crissé. Cette retraite et dure bataille était soutenue par les gardes 
mobiles vendéens. Un jeune moblot y fut blessé et ne pouvant 
suivre ses camarades il se traîna tout en évitant de ne pas se laisser 
prendre. Perdu dans la nuit et personne ne voulant lui porter secours 
de peur des représailles il mourut d’épuisement et à l’endroit même 
où il fut trouvé́, il fut enterré. 
La butte où se situe la tombe se nomme « la butte à Moblot » le 
surnom que l’on donnait au soldat de la mobile. André fut blessé à 
la bataille, mais au cours de la retraite sa blessure l’empêcha de 
suivre ses camarades. Il ne voulait pas, et c’est tout à son honneur, 
se laisser faire prisonnier (ça lui aurait peut-être sauvé la vie). La 
population ne lui porta aucun secours.  
Cela peut choquer mais il faut bien comprendre qu’après s’être 
retiré, le 21ème corps laissa la place aux Prussiens qui avec leurs 
patrouilles sillonnaient la région à la recherche des trainards. La 
terreur qu’éprouvait la population face aux promesses de 

représailles des prussiens envers ceux qui aidaient les soldats, était efficace, à cette époque les 
envahisseurs se prévalaient du droit de pillage, la population devait leur fournir la nourriture et les 
cantonnements. Ceux-ci pratiquaient des razzias dans les communes voisines, et dévalisaient les 
fermes en tout impunité. Toutes résistances provoquaient diverses répressions, amendes, habitations 
incendiées, prises d’otages (maire, curé, notables), exécutions.  
André se refugia dans ce bois situé sur le domaine de L’Hôpiteau de la commune de Crissé, il y mourut, 
seul, loin de tout (certains diront comme une bête) victime du devoir et des conditions climatiques 
effroyables. Il fut enterré sur place, mais combien de temps après ? Dans les archives de l’état civil de 
la commune de Crissé il n’y a aucun acte de décès, et les archives paroissiales disparurent lors de 
l’incendie du presbytère lorsque les prussiens quittèrent la région. On peut raisonnablement estimer la 
date de sa mort au jour de la bataille.  
La fatigue, la blessure, l’hiver rigoureux (il gelait à pierre fendre) précipitèrent sa fin. Qui l’a enterré ? 
Probablement les fermiers des environs.  
 
On constate que ce monument a été réalisé et entretenu par des personnes qui n’ont pas voulu que l’on 
oublie le sacrifice de ce jeune homme. La grille protégeant la pierre, la croix en métal coulé, le fusil « 
Chassepot » qui forme le transept et le drapeau où il est écrit « Mort pour la Patrie », indiquent le style 
des monuments officiels, mais il semble avoir été réalisé dans l’anonymat. La plaque en fer où sont 
gravées les inscriptions a dû être réalisée grâce aux documents militaires qu’André portait sur lui. La 
tombe se situant à quelques dizaines de mètres d’un sentier pédestre, était propice à une halte bien 
méritée. Mais le dernier descendant du châtelain mis fin à ces visites en fermant son bois aux 
promeneurs. Depuis 2000 le domaine de l’Hôpiteau a un nouveau propriétaire, il s’agit de Mr Serge 
Tyrel de Poix, c’est lui aujourd’hui qui autorise aimablement le passage et la visite de la tombe sur sa 
propriété. 
 
Le 14 mars 1871 l'armée de la Loire est dissoute. 14 de nos compatriotes ont été enrôlés dans l’Armée 
de la Loire au 78ème régiment de marche : 
 
BOISDET Pierre Louis : Garde mobile né le 5/08/1849 à Saint Sulpice en Pareds de Pierre et de 
LALERE Annie, il est cultivateur à Saint Sulpice en Pareds et vétéran à la 393ème section 
 
BRILLOUET Louis François : Garde mobile né le 16 mai 1848 à Saint Germain L'Aiguiller de 
Pierre et de FALLOURD Louise   
 
DENIAUD Pierre Frédéric : Garde mobile né le 16 octobre 1849 à Réaumur de Pierre et de Jeanne 
OLIVIER il est métayer rue Plante choux à Mouilleron en Pareds 
 
DUBOIS Marie : Garde mobile né le 26/9/1847 à Mouilleron en Pareds de Jean et de BONNEAU 
Louise, il est domestique à la Morandière de Mouilleron en Pareds 

 



 
DUBOIS Marc Pierre : Garde mobile né le 26 septembre 1847 à Mouilleron en Pareds de Jean et de 
BONNEAU Louise, il est domestique à Mouilleron 
 
DUCEPT Louis François : Garde mobile né le 27 avril 1846 à Saint Germain l'Aiguiller de Louis et 
de PREZEAU Louise, il est cultivateur à Mouilleron en Pareds 
 
GUEDON François : Garde mobile né le 20 novembre 1849 à Mouilleron en Pareds de Pierre et de 
HUMEAU Jeanne, il est cultivateur à Mouilleron en Pareds vétéran à la 393ème section. 
 
GUILBOT Jean Auguste : Garde mobile né le 6 mai 1847 à Cheffois de René et de PORTRAIT 
Marie, il est cultivateur à Mouilleron en Pareds 
 
HERPIN Pierre Jacques : Garde mobile né le 3 décembre 1848 à Mouilleron en Pareds de Pierre et 
de DUCEPT Véronique, il est domestique à Saint Maurice le Girard 
 
MUSSAUD Louis : Garde mobile il est né le 9/9/1847 à Mouilleron en Pareds de Louis et de 
BOUTET Marie, il est cultivateur à Saint Sulpice en Pareds et vétéran à la 393ème section 
 
PACTEAU Aimé : Garde mobile né le 8 avril 1846 à Mouilleron en Pareds de Jacques et de 
BREMAUD Marie il est domestique à Mouilleron 
 
PEQUIN Louis Joseph : Garde mobile né le 9/07/1849 à Mouilleron en Pareds de Jacques et de 
GERBAUD Marie il est cultivateur à Mouilleron en Pareds 
 
POUPIN Marie Auguste : Garde mobile né le 13 aout 1845 à Saint Germain L'Aiguiller de Auguste 
et de PREZEAU Marie, marié avec Valentine Chevrier (1869), il est propriétaire 
 
POUPIN Auguste Constant : Garde mobile né le 18 février 1849 à Saint Germain L'Aiguiller de 
Auguste et de PREZEAU Marie, Sapeur-pompier depuis le 18 juin 1866 et Forgeron à Mouilleron en 
Pareds route de la Chataigneraie mariée avec Louise Gobert. 
 
SOUCHET Louis : Garde mobile né le 6/04/1867 à Monsireigne de Louis et de BEDON Marie Rose, 
il est cultivateur à Monsireigne et vétéran à la 393ème section 
 
Au 34ème régiment de mobiles des Deux-Sèvres  

Le régiment du 34ème des gardes mobiles était 
intégré à la 1ère brigade de la 2ème division du 20ème 
corps d’armée, comptait plus de 1200 Deux 
Sévriens, sous les ordres du général Dupré, ses 
principales batailles :  
- Burgonce dans les Vosges 8 octobre 1870 plus 
de 800 morts. Les hommes et les chevaux 
bivouaquent sur ce terrain humide et malsain, qui 
a certainement contribué au développement des 
fièvres typhoïdes et de la dysenterie, dont le 
régiment fut atteint. 
 

- Beaune La Rolande le  28 novembre 1870, les forces françaises du 18e et 20e corps de la première 
armée de la Loire forte de 60 000 hommes tentent de forcer la position prussienne de Beaune-la-
Rolande où les Allemands se sont fortement retranchés, pour ouvrir le passage vers Paris, venir au 
secours des Parisiens assiégés et « tendre la main au Général Ducros » qui doit assurer de son côté une 
« sortie ». 
Vaincue à Loigny le 3 décembre, les 2e et 3e divisions du corps d’armée Chanzy marchent au matin 
depuis Terminiers.  
La bataille de Loigny commence vers 9heures. Après plusieurs tentatives infructueuses, les Bavarois 
finissent par s’emparer de Loigny.  
 
 
 

	



L'armée de la Loire est alors coupée en 2 :  
- le général Chanzy prend le commandement de la partie ouest, qu'on appelle la 2ème armée 
de la Loire avec le 20ème corps d’armée dont dépendait le 34ème régiment de mobiles des Deux 
Sèvres. 
- la partie Est, commandée par Bourbaki, qui se replie sur Bourges. 

 
JAMIN Louis Célestin : Soldat au 34ème régiment de garde mobile (Deux-Sèvres). Il est né le 8 aout 
1849 à Mouilleron en Pareds de Charles et de DESSMER Marie, célibataire et domestique à Saint 
Germain. Il est mort le 6 mars 1871 à 21 ans à l'hôpital de Poitiers à 4 heures du soir  
 
Au 8ème régiment de mobiles de Charente Maritime 
Le régiment fait parti du 16ème corps d’armée, 1ème division, 1ère brigade 
L’armée de la Loire est créée avec des troupes rappelées d’Algérie, de soldats des dépôts et des 
réserves  
Le 10 octobre 1870, l’Armée de la Loire est battue à Artenay, elle doit abandonner Orléans le 11 
octobre. Gambetta destitue le général de La Motte-Rouge et nomme au commandement le général 
d’Aurelle de Paladine. Le 16e corps du général Chanzy et le 17e corps du général de Sonis renforce le 
15e corps. C’est cette armée qui remporte la victoire de Coulmiers le 9 novembre et reprend Orléans. 
 
TIRAT Mathieu : Garde mobile au 8ème régiment de marche 3ème bataillon 1ère compagnie. Il est né à 
Saint Césaire en Charente Maritime de Pierre et de ROBERTIERE Marie, il est propriétaire et il est 
mort le 25 novembre 1870 à 23 ans à Mouilleron en Pareds  
 
GUERY Pierre : Garde mobile au 8ème régiment de marche 5ème bataillon 6ère compagnie. Il est né en 
Charente Maritime, il est cultivateur à Saint Germain l’Aiguiller. Il est mort le 20 janvier 1871 à 
l’ambulance de l'école des filles de Sainte-Marie-du-Mont dans la Manche. 
 
Au 43ème régiment de marche 
Le régiment fait parti de la colonne de Châteaudun à la 1ère brigade sous les ordres du colonel Pâris 
 
JOBARD Jean Louis : est un engagé volontaire au 67ème de ligne le 15 aout 1870 il est passé au 
43ème de marche le 1er novembre 1870 et renvoyé dans ses foyers le 20 mars 1871. Il est né le 19 mai 
1851 à Mouilleron en Pareds de Jean et de Suzanne BELAUD. Après la guerre il est garde barrière à 
Airvault.  

 
 
L’Armée du Rhin 
L'armée du Rhin est la première armée française constituée à la déclaration de guerre à partir des 
troupes disponibles du temps de paix. Commandée initialement par l'empereur lui-même, elle 
comprend la Garde impériale, 7 corps d'armée et une réserve générale. Elle participe aux combats de 
Lorraine et finit par capituler le 27 octobre au siège de Metz. 
 
Au 9ème régiment de cuirassiers 
Le 6 août 1870, lors de la Bataille de Frœschwiller il s'illustre par ses charges désespérées au sein de 
la 3e brigade du général Michel, division de cavalerie du 1er corps d'armée, sur l'ennemi retranché 
dans le village de Morsbronn. Par son sacrifice il permet à la 4e Division d'infanterie du général Marie 
Hippolyte de Lartigue de battre en retraite en ordre. 



 
LAVRILLAIS Louis Auguste : cavalier au 9ème régiment de cuirassiers de l’armée du Rhin, il est 
né le 16 juin 1848 à Montournais de Louis et de ROUET Adélaïde il est cultivateur à Saint Germain 
 
Au 6ème régiment de Hussards 
Durant la campagne de 1870-71 le 6ème régiment de chasseurs à cheval fait partie de l'Armée du Rhin 
Bataille de Saint-Privat), puis à l’armée de Châlons (Bataille de Sedan). Puis Durant la Commune de 
Paris en 1871, le régiment participe avec l'armée versaillaise à la semaine sanglante. 
Le 19 juillet 1870, il mobilise 5 escadrons et rejoint Lyon le 24 juillet. Primitivement attaché au 7e 
corps d'armée, il reste un mois à Lyon pour mettre la ville à l'abri des émeutes. Attaché ensuite au 13e 
Corps, il fait la retraite de Mézières.  
Le 10 septembre 1870, le régiment est attaché au 15e corps de l'armée de la Loire et il rejoint Orléans 
le 21 septembre. Après avoir été engagé une première fois à Pithiviers le 24 septembre. Il participe à 
la campagne autour d'Orléans. Après la prise d'Orléans le 6 décembre, le régiment est attaché à l'armée 
de l'est.  
 
CORNUAUD Louis François : Cavalier au 6ème Hussards 2ème escadron. Il est né le 17 janvier 1846 
à Mouilleron en Pareds de Pierre et de HUCTEAU Françoise, il est célibataire et cultivateur. Il est 
mort le 23 décembre 1870 à 25 ans à Castres, entré à l'hôpital le 12 aout 1870 il décède le à 7 heures 
de Phtisie pulmonaire  
 
PORTRAIT Constant Louis : Cavalier au 6ème régiment de Hussards. Il est né le 10/06/1870 à Saint 
Germain l'Aiguiller de Jean et de AUMONT Jeanne. Il est métayer à Bazoges en Pareds et vétéran à 
la 393ème section 
 
Le 16 août 1870, l'armée allemande occupe la route principale reliant Metz à Verdun, ville forte que 
souhaite rejoindre le maréchal Bazaine à la tête de l'armée du Rhin pour se rallier à l'armée du maréchal 
de Mac-Mahon. La bataille de Mars-la-Tour débute alors. Malgré un répit des combats favorable aux 
Français, Bazaine refuse de lancer une contre-attaque générale qui aurait probablement engendré la 
défaite totale des IIIe et Xe corps prussiens. L'armée du Rhin est alors définitivement coupée du reste 
de l'armée française et se replie sur une position défensive à quelques kilomètres à l'ouest de Metz. 
Deux jours plus tard, le 18 août, les armées vont s'affronter à nouveau lors de la bataille de Saint-
Privat, les Prussiens voulant en finir avec l'armée du Rhin. 
 
La bataille de Saint-Privat  
Connue sous le nom de bataille de Gravelotte (appellation allemande), elle s'est déroulée le 18 août 
1870 lors de la guerre franco-prussienne, à une dizaine de kilomètres à l'ouest de Metz. 
La bataille débute le 18 août 1870 à huit heures lorsque Moltke ordonne l'avancée de ses troupes en 
direction des positions françaises. 
Vers 12 h, le général Manstein ouvre la bataille devant le village d'Amanvillers. Mais le camp français 
s'est organisé durant la nuit en creusant des tranchées et des fosses afin de placer son artillerie et ses 
mitrailleuses et de masquer ses positions. Les Français lancent une contre-attaque massive. La bataille 
paraît tout d'abord tourner à l'avantage des Français, ceux-ci possédant de meilleurs fusils, les 
Chassepot.  
Cependant, l'artillerie prussienne est mieux équipée grâce à ses canons issus des usines Krupp, 
compagnie industrielle allemande du secteur de l'acier, spécialisée dans la fabrication d'armes. 
À 14 h 30, le général Steinmetz, lance une attaque sur l'aile gauche. Par deux fois, il est repoussé par 
les tirs français, organisés et puissants. S'ensuit une importante contre-attaque française qui disperse 
les deux corps en présence. 
Vers 16 h 50, la IIe armée ouvre une attaque à Saint-Privat, village occupé par les hommes du général 
français Canrobert. Les troupes prussiennes sont vivement repoussées, mais les positions françaises 
sont anéanties par l'artillerie allemande. Canrobert demande désespérément et à plusieurs reprises des 
renforts à Bazaine, mais ne les obtient pas. Ce dernier juge Saint-Privat comme une bataille mineure 
et refuse d'engager ses troupes de réserve, pourtant nombreuses. 
À 20 h, l’armée allemande déborde sur l'aile droite. Les français sont contraints de se replier, sous la 
protection de la Garde impériale arrivée en renfort et commandée par le général français Bourbaki. 
Celui-ci considère alors ce repli comme la défaite de son camp et refuse de lancer une contre-attaque. 
Vers 22 h, la nuit tombe et les combats cessent après des corps à corps sanglants à Saint-Privat. Les 
hommes se sont même battus dans le cimetière du village qui entourait l'église en flammes.  



Le lendemain matin, Bazaine préfère ordonner à l'armée du Rhin de se replier dans Metz plutôt que de 
reprendre le combat 
 
Au 2ème régiment du Génie 
 
PACTEAU François : sapeur au 2ème régiment du génie 10ème compagnie. Il est né le 4 janvier 1848 
à Mouilleron en Pareds de Jacques et de BREMAUD Marie, il est cultivateur à Mouilleron. Mort le 
18 aout 1870 à 22 ans à Gravelotte (près de Metz) de ses blessures de guerre  
 
BIDOU Clément Romain : Sapeur au 2ème régiment du génie était lui aussi à Gravelotte il est mort 
à son domicile à Mouilleron en Pareds le 23 mai 1871 à 23 ans. Il est né le 23/05/1871 à Mouilleron 
en Pareds de Mathieu et de MORINIERE Félicité, célibataire il est maçon rue de l'Hérault à Mouilleron 
en Pareds      
 

 
Au 79ème régiment d’infanterie 
Le régiment est complètement anéanti au siège de Sedan. En janvier 1871 il est reconstitué et dirigé 
sur la Loire mais ne combat pas. En mars-mai 1871 il est au siège de Paris. 
 
BODIN Henri Jean : Soldat au 79ème régiment de ligne le 25 aout 1866, il est né le 9/09/1845 à Saint 
Germain l'Aiguiller de Henri et de PREZEAU Louise. Il est cultivateur au Tallud Sainte Gemme et 
vétéran à la 393ème section 
 
MERLET Auguste Marie : Soldat au 79ème régiment de ligne le 25 aout 1866, il est né le 2/04/1845 
à Cheffois de Louis et de COSERIAND Jeanne. Il est cultivateur à Réaumur et vétéran à la 393ème 
section 

 
Au 44ème régiment d’infanterie 
Le régiment fait parti du 3ème corps d’armée, 4ème division 1ère brigade affecté à l’armée du Rhin. Après 
Saint Privat le régiment est au blocus de Metz. 
Le 27 septembre, à 9 heures du matin, la canonnade se fait entendre du côté du fort de Queuleu. Nos 
hommes avaient enlevé avec un entrain remarquable dans ce combat tous les retranchements de 
l’ennemi ; les wagons blindés qui avaient porté une partie des troupes assaillantes jusque sur le théâtre 
du combat, avaient servi ensuite pour ramener les prises faites aux Allemands. 
 
ERAUD Jean Pierre : né le 25 mai 1848 à Mouilleron en Pareds de Pierre et de CHARBONNEAU 
Marie, il est maçon à Mouilleron en Pareds. Affecté au 44ème régiment de ligne, il est fait prisonnier 
du 29 septembre 1870 au 13 juillet 1871. Il sera vétéran à la 393ème section 
 
Au 86ème régiment d’infanterie  
En 1870 le 86e de ligne fait partie du 5e corps d'armée de l'armée du Rhin puis, à partir du 17 août de 
l'armée de Châlons. Il combat à Sarrebruck, Frœschwiller et Beaumont puis prend part à la bataille de 
Sedan. 
 



PROUST Marie Auguste : du 86ème RI est un engagé volontaire en 1869 et il a fait campagne contre 
l'Allemagne du 5 janvier 1871 au 7 mars 1871. Il est né le 15 décembre 1850 à Cheffois de Mathurin 
et de GERBAUD Geneviève, il est poissonnier à Mouilleron en Pareds. 
 
SOUCHARD Théophile Edouard : soldat au 86ème régiment d'infanterie est né le 21/08/1847 à 
Mouilleron en Pareds de Henri et de GUEDON Zenaïde, il est cordonnier à Mouilleron en Pareds 
 
BELAUD Louis Eugène : soldat au 86ème régiment d'infanterie, il est né le 4/8/1847 à Pouzauges de 
Pierre et de GABORIT Jeanne, il est cultivateur à Mouilleron en Pareds 
 
Au 80ème régiment d’infanterie  
En 1870 il fait partie de l'Armée du Rhin, 3ème corps d’armée, 4ème division, 2ème brigade, il prend part 
aux célèbres batailles de : Borny, Rezonville, St Privat, Servigny et au siège de Verdun. 
 
PREZEAU Marie Henri : soldat au  80ème régiment de ligne est appelé au 54ème RI le 11 octobre 
1870 et il passe au 80ème de marche le 12 janvier 1871. Il est né le 26 octobre 1850 à Saint Germain 
L'Aiguiller de Pierre et de ANNONIER Marie, il est cultivateur au Tallud Sainte Gemme et vétéran à 
la 393ème section. 
 
Au 77ème régiment d’infanterie  
Il fait partie de l'Armée du Rhin, 2ème corps d’armée, 1ère division, 2ème brigade. Au cours de la guerre 
de 1870 le régiment est engagé, le 6 août 1870, dans la bataille de Forbach-Spicheren. 
 
ALLETRU Marie Louis : Soldat au 77ème régiment de ligne, il est né le 14 février 1848 à Mouilleron 
en Pareds de Henri et de PINEAU Louise, il est cultivateur à Mouilleron en Pareds, marié avec Rosalie 
Grollaud. 
 
Au 54ème régiment d’infanterie  
Le 54ème fait partie du 4ème Corps d’armée il ne participe pas aux premières batailles, mais prend part 
à la bataille de Saint-Privat ou il tient toute la journée en avant d'Amanvilliers sous le feu de l'artillerie 
et de l'infanterie, arrêtant les attaques ennemies et contre-attaquant. Malgré́ la retraite du corps d'armée 
voisin qui a perdu Saint-Privat, la lutte continue. Le 54e n'accepte pas la défaite et veut organiser à la 
nuit dans Amanvilliers une dernière résistance. Il reçoit à ce moment l'ordre de retraite. Dans cette 
seule journée du 18 août 1870, le régiment perd 25 officiers tués ou blessés, dont le colonel et le 
lieutenant-colonel, et 557 sous-officiers et soldats. C'est alors l'investissement de Metz, puis la 
capitulation qui livre l'Armée Française à l'ennemi. Le 54e est interné à Magdebourg, il est rapatrié 
sitôt la paix signée. Arrivé à Nevers le 28 mars, il fait aussitôt partie du corps d'armée qui combattit la 
Commune. L'insurrection vaincue, le 54e de marche vient au camp de Satory où, en septembre 1871, 
et rejoint le 54e d'Infanterie dans lequel il est versé 
Le 13 juillet 1871, les derniers prisonniers arrivent à la Roche-sur-Yon, au dépôt du régiment. Le dépôt 
est transporté de la Roche-sur-Yon à Compiègne en octobre 1873. 
 
GOBERT Constant Marcel né le 6 septembre 1850 à Mouilleron en Pareds de Florent (teinturier), 
et de Marie Lacour (sage-femme), il exerce la profession de marchand quand il est appelé pour son 
service militaire le 11 octobre 1870 au 54ème régiment d’infanterie. Qui avait un dépôt à Napoléon 
Vendée (La Roche sur Yon). Il va participer activement à la campagne contre l’Allemagne en 1870-
1871, d’abord comme caporal puis comme sergent major (nommé le 16 décembre 1870). Puis il passe 
en 1871 au 59ème régiment de ligne et est nommé adjudant, il finira sa carrière comme capitaine au 
84ème régiment territorial de Fontenay le Comte et sera le 1er Président de la 393ème section des vétérans 
de 1870 à Mouilleron 
 
ALLETRU Jean Louis né le 18 aout 1850 à Saint Maurice le Girard de Louis et de BATIOT Marie 
Jeanne, il est domestique à Mouilleron. Incorporé comme appelé au 54ème régiment d’infanterie le 11 
octobre 1870 il va faire campagne contre Allemagne du 12 janvier 1871 au 7 mars 1871, il est le porte-
drapeau de la 393ème section.    
 
AUGER Henri Auguste Honoré né le 28 février 1850 à Mouilleron en Pareds de Pierre et de PLAIRE 
Marie il est domestique à Mouilleron en Pareds. Il est appelé au 54ème RI le 11 octobre 1870 il va 
faire campagne contre Allemagne du 12 janvier 1871 au 7 mars 1871 
 



BAUDRY Jacques né le 27 aout 1850 à Bazoges en Pareds  de Louis et de BAUDRY Agathe il est 
cultivateur à Bazoges en Pareds. Appelé comme  soldat au 54ème régiment de ligne, il va faire 
campagne contre Allemagne du 16 janvier au 7 mars 1871 et sera démobilisé le 7 juin 1873 et vétéran 
à la 393ème section 
 
BIRAUD Baptiste né le 5 octobre 1850 à Saint Germain L'Aiguiller de Baptiste et de BAILLY 
Prudence, il est domestique à Saint Germain l'Aiguiller. Il est appelé au 54ème RI le du 11 septembre 
1870 il va faire campagne contre l'Allemagne du 13 janvier au 7 mars 1871. passé dans l'artillerie il 
part en afrique du 7 septembre 1873 au 30 avril 1875      
    
FALLOURD Jean Louis né le 1er aout 1850 à Saint Germain l'Aiguiller de Pierre et de SAVARIEAU 
Jeanne, il est domestique à Saint Germain l'Aiguiller Il est appelé au 54ème RI le du 11 septembre 
1870 au 5 septembre 1871  
       
HUGON Clément Alexis né le 5 mai 1840 à Chavagnes les Redoux de Alexis et de SARRAZIN 
Aimée, il est appelé au 54ème RI le du 11 septembre 1870 au 31 décembre 1872. Il est domestique à 
Chavagnes les Redoux et vétéran à la 393ème section 
      
CHEVALLEREAU Angèle né le 5/02/1850 au Tallud Sainte Gemme de Louis et de AUGUIN 
Jeanne. Il est appelé au 54ème régiment de ligne le 11 octobre 1870 et passe au 39ème de marche le 
14 décembre 1970. Il est cultivateur au Tallud Sainte Gemme et vétéran à la 393ème section 
 
Au 91ème régiment de ligne 
Le 91ème fait parti du 6ème Corps d’armée, le 16 août il est à la bataille de Gravelotte  le 18 aout 1870 
 
BONNEAU Ferdinand Gustave né le 9 février 1848 à Pouzauges de Jean et de RICHARD Cécile, il 
est soldat au 91ème régiment d'infanterie, il fait campagne contre l'Allemagne du 22 juillet 1870 au 16 
juillet 1871 et prisonnier du 28 septembre 1870 au 16 juillet 1871. Marié avec Marie Louise CHALON 
le 23 septembre 1878 à Mouilleron il est Sabotier à Mouilleron et sera sapeur pompier du 16 au 22 
janvier 1893, et également vétéran à la 393ème section 
 
BACLE François Jacques : sergent au 91ème régiment de ligne, né le 28/05/1848 à La Chataigneraie 
de François et de MOREAU Agathe, il est marié avec Louise COULAY le 26 juin 1877 à Cheffois. Il 
est cultivateur à Antigny et vétéran à la 393ème section 
 
Au 3ème régiment de lanciers 
La guerre de 1870 surprend le régiment en garnison à Luneville et il a trois heures pour se préparer au 
départ et rejoint Sarreguemine sans voitures, sans forges de campagne, sans cantines à vivre, ni tentes 
pour les officiers. Attaché d'abord au 5e corps d'armée du général de Failly, il est, début aout,  attaché 
à la brigade mixte du général Lapasset et rejoint le 2e corps d'armée à Metz. Le régiment n'est pas 
engagé à Saint Privat, ni lors du siège de Metz. Il capitule avec la place le 28 octobre. 
En 1871 il est dissous et ses cadres servent à créer le 15e régiment de dragons. 
 
CHEVALLEREAU Hyacinthe : né le 1/09/1850 au Tallud Sainte Gemme de Hyacynthe et de 
AUGER Yvonne. Il est appelé comme cavalier au 3ème régiment de lanciers du 14 octobre 1870 au 
12 octobre 1871. Il est cultivateur au Tallud Sainte Gemme et vétéran à la 393ème section 
 
Aux régiments du train  
 
CHEVALLEREAU Casimir Edmond : Soldat au 1er régiment du train D’abord appelé au 54ème 
RI le 11 octobre 1870 il passe au 1er régiment du train le 17 décembre 1870. Il est né le 2/06/1850 à 
Mouilleron en Pareds de Jean Henri et de CHEVALLEREAU Marie Louise. Il est propriétaire à 
Mouilleron en Pareds  
 
DUCEPT Jean Pierre Marie : Soldat au 1er régiment du train D’abord appelé au 54ème RI le 11 
octobre 1870 il passe au 1er régiment du train le 17 décembre 1870. Il est né le 3/04/1850 à Mouilleron 
en Pareds de Jean Baptiste et de GIRAUD Marie Rose. Il est farinier à Mouilleron en Pareds  
 



BERNARD Louis Henri : Soldat au 11ème Escadron du Train il a été fait prisonnier du 19 aout 1870 
au 31 mars 1871. Il est né le 27/07/1847 à Mouilleron en Pareds de Louis et de HUCTEAU Marie 
Louise. Après la guerre il est cantonnier à Saint Pierre du Chemin  
 
Au 4ème régiment d’artillerie 
Au début de la guerre, le régiment est à la défense de la place forte de Verdun, il résistance à l’ennemi 
a duré du 24 aout au 9 novembre 1870 
 
RAINTEAU (ou Raineteau) Marie René Casimir: Né le 21 février 1847 à Bazoges en Pareds de 
Auguste et de Jeanne BELAUD il est agriculteur à Mouilleron à la Vendrie, il part  pour le 4ème 
régiment d’artillerie le 22 juillet 1870 dans le cadre de son service militaire. 
A son retour il épouse Augustine Joguet, il décède le 27 octobre 1879 à son domicile à 32 ans. 
 
L'Armée de Châlons  
L'Empereur crée l'armée de Châlons avec le reste du 1er corps qui s'est battu à Froeschviller et replié 
sur le camp de Châlons, avec le 5ème corps dont les divisions, sans s'être battues, sont aussi lasses après 
leur retraite sur Châlons et avec le 7ème corps de Belfort transféré à Châlons 
Il y ajoute les hommes formés au camp de Châlons 
Ainsi composée essentiellement des soldats épuisés de Froeschviller, des 4èmes bataillons "de 
marche", de réservistes indisciplinés, et de recrues inexpérimentées, cette armée est moins vaillante 
que l'armée du Rhin. L'armée de Châlons créée le 12 août, est formée de 140 000 hommes, 486 canons, 
48 batteries 
Commandée par : Mac-Mahon elle est composée des : 
- 1er corps, Ducrot  
- 5e corps, De Failly puis Wimpfen  
- 7e corps, Félix Douay  
- 12e corps, Lebrun  
- réserve de cavalerie  
Ce dernier corps est appelé 12ème, pour faire croire à l'ennemi qu'il y a quelque part un 9, 10 et 11ème 
corps. Les bataillons comportent de 400 à 700 hommes; les escadrons de 50 à 100 chevaux. 
Napoléon veut rentrer à Paris avec cette armée pour se préparer au siège. Mais l'impératrice s'y oppose. 
A Paris, la consternation de ces défaites jusque là inimaginables et le désarroi évident d'une armée 
qu'on disait si bien préparée, a mis fin à la confiance dans le gouvernement impérial. L'Impératrice 
craint que le retour de l'Empereur à Paris ne provoque un soulèvement qui ferait perdre le trône à son 
fils. 
L'Empereur décide alors de marcher sur Metz avec l'armée de Châlons pour dégager Bazaine, en 
contournant les Allemands par le Nord. Il quitte le camp de Châlons et se dirige vers le Nord. Les 
Allemands (la IIe et IIIe armées) se portent à sa rencontre, et le repoussent à Beaumont. Les Français 
se replie sur Sedan où ils se font cerner le 30 août. Le 2 septembre, ils tentent une sortie, qui échoue. 
Napoléon III rencontre Bismarck, et négocie la capitulation de Sedan et de l'armée de Châlons, le 2 
septembre; il est fait prisonnier.  
Les soldats de l'armée de Châlons doivent être désarmés et conduits en Allemagne. En attendant leur 
départ, ils sont entassés dans une presqu'île de la Meuse, sans vivres ni protection contre les 
intempéries; ils en sont réduits, pour ne pas mourir de faim, à manger les chevaux, eux-même 
faméliques. (le camp de la misère, expression qui sera reprise le 22 aout 1914 à Rossignol pour 
désigner le lieu ou ont été parqué les prisonniers Français et Belge).  
 
La bataille de Bazeilles 
Le 30 août, après six jours de marches et de contre-marches harassantes, un de nos corps d'armée 
s'étant laissé surprendre à Beaumont, la 1re brigade, celle du général Reboul, doit intervenir, d'ailleurs 
avec succès, pour le dégager. Le lendemain, 31 août, vers midi, c'est l'autre brigade qui est chargée de 
reprendre Bazeilles que l'ennemi vient d'occuper. 
 



 
Le général Martin des Pallières enlève sa troupe. L'ennemi est refoulé, mais sa supériorité en nombre 
et en artillerie lui permet, en multipliant ses attaques, de reprendre pied dans la localité. La mêlée est 
acharnée ; les pertes sont sévères des deux côtés; le général Martin des Pallières est blessé et le village 
en feu. 
A noter a défense de l'auberge Bourgerie, où l'on peut voir le commandant Arsène Lambert et une 
poignée d'hommes défendre la maison dans des conditions particulièrement difficiles, et jusqu'à 
l'épuisement complet des munitions. Avant d'ordonner le repli au petit nombre de combattants 
survivants, les officiers ont revendiqué l'honneur de tirer les onze dernières cartouches, d'où le nom de 
« Maison de la dernière cartouche » 
 
Au 34ème régiment de ligne  
Le 34e de ligne reste initialement dans la région de Toulouse pour faire face à l'Espagne au début de 
la guerre puis rejoint le 12e Corps d'Armée de l'Armée de Châlons, il quitte Bayonne le 7 août et le . 
31 août il est à la Bataille de Bazeilles1870. Il est au désastre de  Sedan, le 34e est perdu corps et biens 
entre Sedan et Metz  
 
BIDEAU Charles Auguste Florent il est né le 18 aout 1849 à Cheffois de Charles et de FALLOURD 
Louise. il fait campagne contre l'Allemagne du 30 aout 1870 au 7 mars 1871 et est vétéran à la 393ème 
section 
 
COTTEREAU Julien Constant : il est né le 16 novembre 1849 à Mouilleron en Pareds de François 
et de BELAUD Marie.,il fait campagne contre l'Allemagne du 30 aout 1870 au 7 mars 1871.  
 
ls passent tous les deux au 124ème régiment de ligne le 1er septembre 1870 et vont participer au siège 
de Paris. 
 
Au 3ème régiment de Hussards 
A la guerre de 1870 il est intégré à la division de cavalerie du 1er corps de l'armée du Rhin Engagé à 
Wissembourg le 4 aout 1870, il perd une trentaine d'hommes sous le feu ennemi. Deux jours plus tard, 
à Froeschwiller, il protège la retraite de l'armée vaincue. Regroupé ensuite à Chalons, il participe à la 
campagne qui mène à Sedan, le 1 septembre 1870, et échappe presque miraculeusement à 
l'encerclement.  
Durant la seconde partie de la guerre, le régiment fait campagne en Normandie en octobre. Il a un 
engagement avec la cavalerie ennemie le 14 octobre à Ecouis. En janvier 1871, il entre dans la 
composition de 19e corps d'armée de la deuxième armée de la Loire, toujours en Normandie, où il sert 
essentiellement d'éclaireurs, jusqu'à la fin de la guerre. 
Pendant la Commune de Paris en 1871, le régiment participe avec l'armée versaillaise à la semaine 
sanglante. 
 
DE CRAMEZEL DE KERHUE Auguste Victorin, il est né le 4 juillet 1831 à  Rennes de Désiré 
Maurice Emile Aimé, Marquis de Kerhué et de Julie De Courson de Kernescop, il est décédé le 2 
septembre 1918 à Mouilleron en Pareds, à l’âge de 87 ans, et  inhumé dans la tombe familiale des De 
Gaillard. Il a été colonel au 3ème hussards du 16 juillet au 24 novembre 1870. Sa fille Yvonne Cramezel 
de Kerhué a épousé Edouard Marie Joseph De Talode du Grail de Mouilleron en Pareds. 



A la guerre de 70 avec le 7ème lanciers de la brigade du 
général Savaresse, attachée au 12e corps d'armée, il 
participe à la marche vers Sedan, ou il est engagé pour 
fouiller les bois situés en Illy et la frontière belge.  Le 
régiment s'égare et se divise, le colonel, Auguste-Victorin 
De Cramezel de Kerhué, et un escadron errent toute la 
journée, traversent la frontière et sont internés en Belgique. 
Le Colonel a été échangé le 15 novembre et nommé colonel 
le 30 novembre. 
Le reste du régiment (3 escadrons) rejoint finalement la 
ville de Sedan le soir. Le jour de la capitulation, le régiment 
a perdu 20 hommes tués ou blessés et une cinquantaine de 
chevaux. Il est issu de l'école militaire de Saint-Cyr, 
lieutenant de cavalerie en 1854. Il se distingua en Crimée à 
la bataille du Pont Tracktir et à l'assaut de bataille de 

Malakoff (tour protégeant Sébastopol) au côté du général Bourbaki, dont il était l'officier d'ordonnance 
le 8 septembre 1855, (victoire du général Pélissier, sous les ordres de Mac-Mahon, sur les Russes). 
Capitaine en 1860, lieutenant-colonel en 1869, il se battit à Sedan le 3 septembre 1870, prisonnier, 
puis libéré 2 mois plus tard.  

Après la guerre, il fut inspecteur général 
de cavalerie, puis commanda une 
division d'infanterie à Paris et termina sa 
carrière à la tête d'un corps d'armée à 
Bourges.  Général de brigade en 1875, il 
représenta la France aux grandes 
manœuvres allemandes de 1879, général 
de division en 1881, chevalier de l'Ordre 
de Pie IX, commandant du 6e corps 
d'armée en 1889.  
le Général de Kerhué, beau père de 
Edouard De Talode du Grail, était 
membre de la 393ème section de la 
Société des Vétérans des Armées de 
Terre et de Mer 1870-1871 de 
Mouilleron en Pareds 

 
Par contre pour Auguste Foucaud et René Pierrre Gouin, tous deux engagés dans les combats de 1870-
1871, nous ne savons pas encore très exactement dans quelle circonstance. 
 
FOUCAUD Auguste  infirmier à la 1ère  section né le 13 aout 1849 à Monsireigne de Victor et de 
FERRAND Marie Louise. Il est scieur de long à Monsireigne et vétéran à la 393ème section  
 
GOUIN René Pierre : canonnier servant dans l'artillerie de Marine qui a fait campagne contre 
l'Allemagne du 27 juillet 1870 au 29 juin 1871 prisonnier du 2 septembre 1870 au 20 juin 1871. Né le 
14/10/1848 à Réaumur de René et de FEVRE Louise et marié avec Joséphine SOUCHET le 27 octobre 
1874 à Réaumur. Il est domestique à Réaumur et vétéran à la 393ème section 
 
Mouilleron-Sain-Germain dans la guerre de 1870 
L’étude présentée est basée sur 140 hommes des classes de 1851 à 1872 engagés dans la guerre de 
1870, tous ne sont pas de Mouilleron-Saint-Germain, mais si ils ne sont pas tous originaires du Pays, 
mais tous les nons Mouilleronnais-Germinois ont par contre intégré la 393ème section des vétérans terre 
et mer de 1870, créée à Mouilleron. 
Pour notre commune Mouilleron-Saint-Germain , ce sont 100 jeunes qui ont pris part à ce conflit, selon 
notre étude qui doit être complétée, nous pouvons les répartir comme suit : 

- 25 sont morts  
- 5 furent faits prisonniers (dont 1 mort dans 1 camp) 
- 37 dans l’Armée de Paris comme gardes mobiles au 35ème régiment des gardes mobiles de la 

Vendée (15 décédés) 
- 13 dans l’Armée de la Loire dont 12 comme gardes mobiles au 78ème régiment des gardes 

mobiles de la Vendée (1 mort), 2 garde mobile au 8ème régiment des gardes mobiles de 

 

	



Charente Maritime (2 morts), 1 garde mobile au 34ème  régiment de gardes mobiles des Deux 
Sèvres (1 mort) et 1 engagé au 67ème régiment d’infanterie de ligne 

- 11 dans l’armée du Rhin dont 2 soldats au 2ème régiment du génie (2 morts), 3 soldats à un 
régiment du train, 2 cavaliers dans 1 régiment de cavalerie (1 mort) et 11 soldats dans un 
régiment de ligne (armée d’active) 

- 3 dans l’Armée de Chalons 
- 3 morts pour les quels nous ne connaissons pas leurs affectations  

 
Il ne faut pas oublier le général de 
Kerhué qui passa les derniers 
moments de sa vie au château de la 
Motte et fidèle adhérent à la 393ème 
section 
Si  au moins 3 sont morts de leurs 
blessures au combat et 1 prisonnier en 
Allemagne, les autres sont décédés 
des conditions climatiques rudes, 
d’hygiène déplorables et de 
nourritures insuffisantes, dont  9 à leur 
domicile après le conflit. 
 
Après le conflit les vétérans ont mis 
sur place une société pour honorer la 
mémoire des disparus et ne pas 
oublier ces moments difficiles la 
Société des Vétérans des Armées de 
Terre et de Mer 1870-1871 avec 
comme devise : Oublier… jamais : 
 
 

 
 

La Société des Vétérans des Armées de Terre et de Mer 1870-1871  
 une devise : Oublier… jamais 

 
La réflexion de la création de cette société remonte au 14 juillet 1880, après une phase de 
recueillement, émerge l’affirmation du rôle des anciens combattants, ils veulent assurer au 
gouvernement le concours de patriotes dévoués, susceptibles d’accomplir noblement leur devoir, 
comme eux l’ont fait sur le champ de bataille, le jour où la défense du territoire et la sauvegarde de 
nos institutions républicaines seraient nécessaires. 
Fondée par le commandant Charet en le 1er janvier 1893, cette société sera dissoute en 1953. En Vendée 
il y avait 31 sections, dont une à Mouilleron (la N° 393), une à La Chataigneraie (la N° 1640) et une à 
Doix (la N° 1336).  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Médaille non officielle créée par la société des vétérans des armées de terre et de mer 
1870-1871 Le ruban de cette médaille est tricolore au centre avec une double rayure noire 
et verte de chaque côté. La médaille présente un casque, une cuirasse, des canons 
entrecroisés, des hanses de drapeaux, des épées, une ancre et un bandeau avec la 
mention " oublier ... jamais " en bas. 

 

	

Cette Société fut créée pour honorer les survivants de 1870-1871, car s’ils sont 
reconnus dans leur village comme des héros, leurs mérites ne l’étaient pas à 
l’échelon national. Plus le temps passe, plus le désir d’une reconnaissance officielle 
se fait sentir, et en 1893, on voit la naissance d’une fédération des anciens 
combattants de 1870-1871 dont le but unique est de : « revendiquer auprès des 
pouvoirs publics la création d’une médaille commémorative ».  



 
 

 
 
 



Très rapidement le choix est fait d’accueillir en son sein à la fois les vétérans de 1870-1871 mais aussi 
tous ceux qui ont accompli un service militaire, c’est dernier seront appelés sociétaires.  
 
Au départ c’est une société de secours mutuels puis elle devient caisse de retraite, ses objectifs sont : 

- D’entretenir chez tous les Français qui ont été soldats, le culte de la patrie et celui du drapeau 
- D’entretenir une bonne camaraderie chez tous les sociétaires, tant qu’ils sont en état de porter 

les armes pour la défense du pays 
Elle possède, à partir de 1897, son organe de presse : « Le Vétéran », bulletin officiel de la société 
nationale de retraites les Vétérans des armées de terre et de mer 1870, sa devise c’est : Oublier… 
jamais. 
 
Les anciens de 1870 se sentent investis d’un rôle, unis dans le culte du drapeau, impliqués dans la 
consécration de la renaissance militaire de la France, ils veulent regrouper tous les patriotes Français 
autour du drapeau et de leur devise Oublier, jamais. 
Ils ont à cœur de diffuser le culte patriotique dans le cœur des Français, et sont actifs dans toutes les 
cérémonies, ils réclament avec d’autant plus d’insistance cette reconnaissance officielle qui leur est 
refusée.  
En 1911, à la suite d’une campagne de presse et d’opinion orchestrée par la Société des vétérans des 
armées de terre et de mer 1870-1871, la médaille tant désirée voit le jour. 
 
Beaucoup de combattants de 1914-1918 qui avait effectué leur service militaire était sociétaire, 
certainement pour pouvoir se constituer une modique retraite après 20 ans de cotisations (10 ans pour 
les vétérans de 1870), et avait cette médaille, (la médaille du sociétaire était légèrement différente de 
celle du vétéran). 
Après la grande guerre on retrouve la société sous le nom de : société des vétérans des armées de terre 
de mer et les Soldats de la Grande Guerre, et en 1931 sous l’appellation les Vétérans et les Militaires 
des Armées de Terre, de Mer et de l'Air. 
Ces sociétés ont joué un rôle patriotique très important entre le conflit de 1870 et celui de 1914. Après 
la grande guerre elles ont continué à rassembler tous les anciens militaires, et pas uniquement les 
combattants, dans un but social et patriotique. 
 
Mouilleron en Pareds : 68 adhérents à La Société des Vétérans des Armées 

de Terre et de Mer 1870-1871 
 
La société des vétérans accueille en son sein à la fois les vétérans de 1870-1871 mais aussi tous ceux 
qui ont accompli un service militaire, ces derniers seront appelés sociétaires.  
Au départ c’est une société de secours mutuels puis elle devient caisse de retraite, ses objectifs sont : 

- Entretenir chez tous les Français qui ont été soldats, le culte de la patrie et celui du drapeau 
- Entretenir une bonne camaraderie chez tous les sociétaires, tant qu’ils sont en état de porter 

les armes pour la défense du pays 
Pour pouvoir bénéficier d’une petite retraite il fallait pour les vétérans avoir 10 de cotisations et pour 
les sociétaires 20 ans 
A sa création (avant 1896), la société de Mouilleron comptait 68 adhérents, 
 
Mais tous n’étaient pas de Mouilleron et tous n’étaient pas des vétérans de 1870 nous pouvons les 
répertorier comme suit : 
 
Les 40 vétérans 1870-1871 : 
 
11 de Mouilleron en Pareds 
ALLETRU Jean Louis Soldat au 54ème régiment de ligne (porte drapeau de la société) 
BIDEAU Charles Auguste Florent Soldat au 34ème régiment de ligne le 9 aout 1870 passé au 124ème 
régiment de ligne le 1er septembre 1870 
BONNEAU Ferdinand Gustave soldat au 91ème régiment d'infanterie    
DE CRAMEZEL DE KERHUE Auguste Victorin Colonel au 3ème régiment de Hussards 
DEPRE Célestin Louis Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée  
ERAUD Jean Pierre Soldat au 44ème régiment de ligne   
GOBERT Constant Marcel Sergent au 54ème régiment de ligne (Président de la société) 
GUEDON François Garde mobile au 78ème régiment de marche   



RAGER Constant Joseph Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée 
ROUSSEAU Eugène Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée 
TISSEAU Constant Jean Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée 
 
5 du Tallud Sainte Gemme 
BODIN Henri Jean Soldat au 79ème régiment de ligne  
CHEVALLEREAU Angèle Soldat au 39ème régiment de marche 
CHEVALLEREAU Hyacinthe Cavalier au 3ème régiment de lanciers 
HERAUD Pierre Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée 
PREZEAU Marie Henri Soldat au 80ème régiment de ligne 
 
5 de Monsireigne 
FOUCAUD Auguste infirmier à la 1ere section d’infirmiers 
FOUCAUD Pierre Victor Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée 
PINEAU François Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée 
PRAUD François Eugène Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée 
SOUCHET Louis Garde mobile au 78ème régiment de marche 
 
6 de Bazoges en Pareds  
BAUDRY Jacques Soldat au 54ème régiment de ligne  
BOUDEAU Jean Gabriel Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée 
JOUSSE François Caporal au 35ème régiment de gardes mobiles de la Vendée 
JOUSSE Marie Clément Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée 
PORTRAIT Constant Louis Soldat au 6ème régiment de Hussards  
RIBOULEAU Jacques Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée 
 
3 de Cheffois 
BACLE François Jacques Sergent au 91ème régiment de ligne 
BRIFFAUD Pierre Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée 
DAGUZE Lucien Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée 
 
4 de Chavagnes les Redoux  
CHEVREAU Ferdinand Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée 
HUGON Eugène Frédéric Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée  
HUGON Clément Alexis Soldat au 54ème régiment de ligne  
RAINTEAU Louis Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée 
 
3 de Saint Sulpice en Pareds 
BOISDET Pierre Louis Garde mobile au 78ème régiment de marche 
DAGUZE François Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée 
MUSSAUD Louis Garde mobile au 78ème régiment de marche 
 
2 de Réaumur 
GOUIN René Pierre canonnier servant dans l'artillerie de Marine 
MERLET Auguste Marie Soldat au 79ème régiment de ligne     
 
1 de Pouzauges 
BIDEAU Benjamin Jean Garde mobile au 35ème régiment de gardes mobiles de Vendée 
Au moment de la création de la société on comptait environ 28 sociétaires qui n’avaient pas été engagés 
dans le conflit 1870-1871, pour 7 d’entre eux nous avons quelques précisions sur leur parcours 
militaire : 
 
GRELARD Auguste (Emmanuel) : de Mouilleron en Pareds, il a été classé au service auxiliaire pour 
varices jambe gauche pour son service militaire. Il est né le 13 janvier 1852 à Mouilleron en Pareds de 
Pierre et de Marie Aumond il était instituteur public à Oulmes et à Apremont, il était marié avec Marie 
Planchot, il est décédé le 1er octobre 1896 à Saint Vincent Sterlanges. 
 
OUVRARD François : de Mouilleron en Pareds, il a fait son service militaire, il est né le 14 juin 1843 
à Mouilleron en Pareds de Jacques et de Annie Guitton, il était cultivateur à Bazoges en Pareds 
 



CHAPERON Victor : de Saint Maurice le Girard, il a été exonéré de son service militaire il est né le 
15 mai 1845 à Saint Maurice le Girard de Jean Baptiste et de Marie Ragot, il était charron à Saint 
Maurice le Girard  
 
MARTIN Auguste Ernest : de Cheffois il n’a pas fait de service (il a été condamné par le conseil de 
guerre) il est né le 1 aout 1851 à Cheffois de Pierre et de GUEDON Marie, il est journalier à Cheffois 
 
PAILLAT Victor Félix : de Réaumur, soldat au 24ème dragon à compter du 5 mars 1874Il est né le 
13/06/1852 à La Meilleraie de Jean et de HERAUD Jeanne, marié avec Marie Adeline ROUX le 8 
novembre 1881 à Réaumur, il est domestique 
 
ROUSSEAU Louis : de Bazoges en Pareds exempté de service militaire. Il est né le 20/01/1869 à 
Bazoges en Pareds de Pierre et de BARBOTIN Louise, il est charron à Bazoges en Pareds 
 
SACHOT Louis (Auguste) : du Boupère, soldat au 137ème régiment d'infanterie à compter du 1 
juillet 1874. Il est né le 10/05/1852 au Boupère de Jean et de BORDELAIS Marie, il est cultivateur au 
Boupère 
 
Et 21 autres dont nous ne connaissons pas leur parcours militaire, mais pour 10 nous pouvons dire leur 
lieu de résidence : 
 
A Mouilleron en Pareds : 
BAUDRY Bazile : il est né le 15/06/1835 à Mouilleron en Pareds de Pierre et de BEDORE Louise, il 
est marié avec Marie AUBRIT le 31 aout 1868 à Mouilleron ou il est feuillardeur  
TEXIER Victor Louis : il est né le 28/04/1846 à Mouilleron en Pareds de père inconnu et de 
TEXIER Victoire il est tisserand 
TRIPOTEAU Pierre Casimir : il est né le 22/03/1846 à Saint Sulpice en Pareds de Pierre et de 
BRIFFAUD Marie, marié avec Marie Louise BOUTEILLER le 19 mai 1885 à Mouilleron ou il est 
cultivateur  
 
A Saint Germain l'Aiguiller :  
ANNONIER Marie : il est né le 1er octobre 1872 à Montournais de Pierre Alexis et de Marie 
Joséphine Moreau, marié avec Célina (Ernestine) Rondeau  
 
A Réaumur :  
CLAIRAND Louis     
COURTIN Auguste   
 
A Cheffois :  
ROULET Etienne Marie Gustave : il est né le 3/02/1844 à Cheffois de François et de 
BOURASSEAU Angélique, marié avec Marie Rose MAROLLEAU le 9 juillet 1872 à Cheffois  
 
A Montournais :  
BUREAU Marie Célestin : il est né le 21/09/1840 à Montournais de Jean et de ALBERT Rose  
 
A Saint Maurice le Girard :  
GERBAUD Jacques : né de Jean et de LONGEAT Marie il est marié avec BOUSSET Marie 
Angèle le 6 février 1872 à saint Maurice le Girard  
 
A Saint Sulpice en Pareds :  
DAVIAUD Jean Baptiste  
      
A Bazoges en Pareds :  
PARADIS François : il est né le 2 févier 1845 à Bazoges en Pareds de Pierre et de Françoise Picard, 
marié avec Marie Louise Serit en1877, il est Charpentier à Bazoges en Pareds 
 
 
 
 
 



Liste des adhérents de la 363ème section parue dans le journal le vétéran : 
 

 
 
 
 
Mais pour 11 d’entre eux nous ne connaissons pour le moment rien (2021) d’autres que leur nom : 
 
BORDAGE Louis    BOUDRAUD Constant   
CHAMARD Jacques Gabriel Charles  CHEVALLEREAU Baptiste  
GIRAUD Victor    HAY Jean Baptiste   
RAUTUREAU Dominique   ROBIN Jean Etienne    
TURCAUD François    VINCENT Pierre Emile   
     



 
 

Journal le Vétéran juillet aout novembre décembre 1937 
Sépulture de Albert Eprinchard trésorier de la section et ancien receveur des postes de Mouilleron 
 

 
 

Le drapeau de la 393ème section des Vétérans des Armées de Terre et de 
Mer 1870-1871 de la section de Mouilleron  

	

 
Document à Emile BOURASSEAU de Saint Pierre du Chemin (collection Louis Renaud) 
 

Les vétérans de Mouilleron, sous l’impulsion du capitaine 
Constant Gobert, vont constituer très rapidement une section, 
la 393ème, avec d’autres communes voisines, (certainement 
celles du canton de l’époque, Saint-Germain-l ’Aiguiller, 
Cheffois, Saint-Maurice-le-Girard, Thouarsais-Bouildroux, 
Saint-Sulpice-en-Pareds, Bazoges-en Pareds, Le Tallud-
Sainte-Gemme, Réaumur, Chavagnes-les-redoux et la 
Caillère). Le 2 juillet le drapeau est remis en présence du 
général Pierre Jeanningros président d’honneur de la société 
Nationale et du général Arsène Lambert président général. 



 

 
 
Extrait du journal le Vétéran de Aout 1899 
La remise du drapeau de la 393ème section a eu lieu le dimanche 2 juillet. Le matin à 8 heures ½ une 
cérémonie religieuse à la mémoire de leurs camarades morts pour la patrie réunissait à l’église la 
majeure partie des membres de la section. 
A 3 heures de l’après midi M. Duclos l’aimable sous-préfet de Fontenay le Comte, qui avait bien voulu 
accepter la présidence de cette fête, arrivait accompagné du capitaine Gobert président de la section, 
et prenait place sur une estrade superbement décorée de verdure et de faisceaux de drapeaux tricolores 
ou l’attendaient les membres du bureau et les invités. A ce moment la musique de la Chataigneraie, 
qui avait bien voulu prêter son gracieux concours, faisait entendre les accords de la Marseillaise. 
Après avoir fait l’historique de la formation de la 393ème section et avoir souhaité la bienvenue à M. le 
sous-préfet ainsi qu’aux invités, le capitaine Gobert ajoute : 
«Cette belle journée, nous pouvons la marquer d’une pierre blanche, car elle est unique dans l’histoire 
de notre contrée. Pour notre population, elle est le présage d’une ére nouvelle aussi, Messieurs, en 
saluant votre présence parmi nous, je salue en même temps, le réveil du patriotisme dans ce coin de 
Vendée et pour la première fois nous fêtons le drapeau tricolore ». 
Puis se reportait par la pensée à bientôt 30 années en arrière, il rappelle aux vétérans les heures 
douleures de l’année terrible, pour évoquer aussitôt après, chez les sociétaires, le souvenir du régiment, 
cette école d’abnégation et de désintéressement de tous les Français. 
Enfin il termine son discours par cet appel patriotique aux sociétaires : 
« Regardez bien votre drapeau et que la devise qui s’étale en lettre d’or sur sa face se grave à jamais 
dans votre cœur comme elle reste gravée dans le notre : N’oubliez … Jamais ! ». 
 
Des bravos accueillirent ce discours, interrompu à chaque instant par des applaudissements. 
M. le sous-préfet prend la parole à son tour et, dans un langage élevé et tout vibrant de patriotisme il 
nous explique le rôle sublime du drapeau sur les champs de bataille, en même temps qu’il retrace sous 
nos yeux les dévouements héroïques aux heures de péril ce symbole de la patrie. 
Remettant ensuite le drapeau au capitaine Gobert il ajoute : « je suis heureux, mon cher Président, de 
remettre ce drapeau entre vos mains ; depuis longtemps je connais votre attachement et votre amour 



pour cette armée dont vous faites toujours partie, aussi je suis persadué que nul mieux que vous n’est 
digne de la garder. » 
 
Très ému le capitaine Gobert remercie M.  le sous-préfet de ses paroles élogieuses, puis, prenant le 
drapeau il le remet entre les mains du porte-drapeau en lui disant : « camarade Alletru, votre belle 
conduite en 1870 vous valut de recevoir la médaille militaire sur le champ de bataille, cette 
récompense devait en attirer une autre ; au nom de nos camarades, je vous confie le drapeau de la 
393ème section. » 
 
Après la conduite du drapeau par tous les vétérans à la demeure du président, un vin d’honneur 
réunissait dans le préau de l’école des garçons les membres de la section et leurs invités. Des toasts 
sont portés par le président à MM. les généraux Jeanningros et Lambert à la postérité de l’Association 
des Vétérans, à M. le sous-préfet de Fontenay le Comte, ainsi qu’à tous les invités. Par M. le sous-
préfet au Président de la République ; par M. Chabot instituteur à la prospérité de la 393ème section, 
dont le président a su s’attirer les sympathiesde tous les instituteurs en leur réservant une large part 
dans les réjouissances de cette journée, témoignant ainsi de l’importance que l’on doit attacher aux 
premières leçon de patriotisme que ces modestes serviteurs enseignent à l’enfance. 
Chacun se séparait ensuite, emportant de cette journée un inneffacable souvenir. 
 
Constant Marcel GOBERT né le 6 septembre 1850 à Mouilleron en Pareds de Florent (teinturier), 
et de Marie Lacour (sage-femme), il exerce la profession de marchand quand il est appelé pour son 
service militaire le 11 octobre 1870 au 54ème régiment d’infanterie. 
Il va participer activement à la campagne contre l’Allemagne en 1870-1871, d’abord comme caporal 
puis comme sergent major (nommé le 16 décembre 1870). 
Il passe en 1871 au 59ème régiment de ligne et est nommé adjudant, puis sous-lieutenant au 126ème 
régiment d’infanterie. Après un temps de retour à la vie civile il retourne comme lieutenant au 133ème 
RI puis capitaine le 18 aout 1884.  
Le 16 septembre 1895 il est capitaine adjudant major au 84ème régiment d’infanterie territoriale à la 
roche sur Yon. Nommé Chevalier de la légion d’honneur le 14 juillet 1896. 
En 1901 il est percepteur à Mouilleron et père d’une fille Madeleine. 
 
Le drapeau de la 393ème section est toujours resté dans la famille Gobert, Madeleine l’a remis au musée 
des 2 victoires ou il est toujours entreposé. 
 
Jean Louis ALLETRU né le 18 aout 1850 à Saint Maurice le Girard de Louis et de BATIOT Marie 
Jeanne, il est domestique à Mouilleron. Incorporé comme appelé au 54ème régiment d’infanterie le 11 
octobre 1870 il va faire campagne contre Allemagne du 12 janvier 1871 au 7 mars 1871, avec le 
capitaine Gobert.  
  
Pierre Jean Joseph JEANNINGROS né le 21 novembre 1816 à Besançon1 et mort le 30 avril 1902 
à Paris, est un général français célèbre pour avoir commandé la Légion étrangère.  
 

	  
 
Arsène Mathurin Louis Marie LAMBERT né le 23 juin 1834 à Carhaix (Finistère), et mort le 11 
janvier 1901 à Paris. est un général français, qui s'est illustré dans la prise de contrôle du Sénégal par 
la France et dans la guerre de 1870 (bataille de Bazeilles).  

Le 23 octobre 1870, il est fait prisonnier de guerre par suite de la 
capitulation de l'Armée de Metz et il est interné en Allemagne à Aix-la-
Chapelle. Il rentre en France le 12 mars 1871 et il est en disponibilité. 
Le 11 juin 1871, il est nommé au commandement de la subdivision 
d'Indre-et-Loire, à Tours. 
Le 17 août 1871, il est nommé au commandement de la 2e brigade de la 
1re division du 4e Corps de l'armée de Versailles, par décision 
ministérielle. 
En 1883, il est nommé inspecteur général des bataillons scolaires. Ce 
mouvement patriotique regroupe des instituteurs et des anciens 
militaires, désireux d'inculquer des rudiments de culture physique et de 
discipline aux jeunes Français. 



	

  
Le commandant Lambert est ensuite fait prisonnier. S'étant évadé, il passe dans l'armée de terre et, le 
21 mai 1871, il entre dans Paris pour réduire l'insurrection de la Commune. Il prend le contrôle de 
nombreux lieux stratégiques comme le Ministère des Affaires étrangères, le Corps législatif et la Gare 
d'Orléans, faits d'armes qui le font élever au grade d'officier de la Légion d'honneur.		
	

 
 
 
Mouilleron : un monument en souvenir de ces funestes années  
 
Ce n’est pas monument aux morts créé à l’initiative d’une collectivité territoriale, ce monument est à 
l’initiative de la paroisse de Mouilleron-en Pareds. En 1873 le curé l’abbé Defois, avait le désir de 
créer « un monument en l’honneur du Sacré-Cœur de Jésus témoin de la piété populaire et un 
monument aux morts de la guerre de 1870-71 ». Ce monument religieux représente une statue du 
Sacré-Cœur installée au haut d’une colonne de huit mètres de haut, il est destiné à célébrer la mémoire 
des 17 paroissiens morts à la guerre, dans les années funestes 1870-1871.  
L’inscription sur le socle le rappelle : « Souvenez-vous des jeunes gens qui sont tombés dans les 
funestes combats de la Guerre de 1870-1871. » 
La liste des victimes figure sur le tableau d’honneur dans l’ancienne mairie. 
 

En août 1870, il est à Sedan où le maréchal de Mac Mahon a décidé de 
résister à l'offensive allemande. Sa 2ème brigade d'infanterie de marine fait 
partie de la Division bleue qui prend et reprend Bazeilles à la 15e division 
de l'armée de Bavière du général Von der Thann. 
Avec une poignée de marsouins sous le commandement du capitaine 
Aubert, il est, comme commandant, chargé d'organiser la défense de 
l'auberge Rougerie qu'on appellera la Maison de la dernière cartouche, car 
les officiers avaient revendiqué l'honneur de brûler les onze dernières 
cartouches.  



Il a été installé à l’angle de la rue Nationale et de la 
rue des Javelières (actuellement Fleury Michon), 
inauguré et béni le 29 juin 1873. Cette date, suivant 
de deux ans seulement l’événement, indique que la 
motivation est bien ici l’émotion et non pas les 
sentiments patriotiques ou revanchards comme 
c'était le cas pour tous ceux construits jusqu’à 25 ans 
plus tard.  
Le monument est aujourd’hui au chevet de l’église. 
La statue du Sacré-Cœur fragilisée par le temps, fut 
déplacée pour des raisons de sécurité et afin de 
faciliter les entrées de la zone industrielle, la grande 
colonne ayant disparue dans cette opération.  
La défaite de 1870 entraîne la chute le second 
Empire et la troisième République est proclamée. 
Localement, le maire Jules Hénault, grand-père 
maternel de Jean de Lattre, est suspendu de son 
mandat de maire et est remplacé par Louis Veneau 
en septembre 1870 et Louis Bage en novembre 1870. 
Il reprit ses fonctions aux élections de 1871. 
Le curé Pierre Germain Defois est mort en 1876 à 
l’âge de 41 ans, il est inhumé au cimetière de 
Mouilleron. Il était né à Saint Malo du Bois le 1er 
décembre 1835. En 1855 à son conseil de révision il 
avait été dispensé de service militaire en tant 
qu’ecclésiastique. 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 



17 noms portés sur le tableau d’honneur de la mairie 
 

 
 
Parmi eux nous connaissons les conditions des décès de 15 d’entre eux : 
 
PACTEAU François       DELION Charles  
CHEVALLEREAU Arthur Henri       CORNUAUD Louis François  
MERCIER Henri       POUPIN Louis Célestin  
TOURENNE Aimé Constant      JAMIN Louis Célestin  
HUCTEAU Louis       BIDOU Clément Romain  
BREMAUD Jean Louis      CHARBONNEAU Jean Louis   
CLERGEAU Marie Pierre      GUERY Pierre  
RAINTEAU Marie 
 
Mais nous ignorons encore celles de (décédés certainement après la guerre …) : 
 
CLERC Auguste Jean Benjamin : il est né le 25 mars 1846 à la Chataigneraie de Jean et de Justine 
Savarieau, en 1870 il était charpentier à Mouilleron  
   
DANIAUD Pierre ?? 
 
9 autres décès ne sont pas portés sur le tableau mais sont en rapport avec Mouilleron-Saint-
Germain 
 
PEQUIN Jacques (protestant ?)   PERRIN Jean Joseph  
OUVRARD Jacques Henri    VALLETTE Anselme (frère de René Valette) 
BODIN  Marie Louis Charles    TIRAT  Mathieu    
DUCEPT François    BODIN  Jean Marie   
JEAN Firmin      
 
 
 
 



Georges Clemenceau en 1870 
 
Georges CLEMENCEAU est né le 28 septembre 1841 à MOUILLERON EN PAREDS de Benjamin 
et de Sophie Gautreau (son père François Gautreau, républicain, protestant, fut maire de Mouilleron-
en-Pareds de 1832 à 1834, nommé par le gouvernement de Louis-Philippe par réaction contre les 
légitimistes. Il remplaçait Alexis Mosnay, maire, catholique, légitimiste qui est l'arrière-grand-père du 
Maréchal de Lattre).  Marié le 23 juin 1869 à NEW YORK avec Mary PLUMMER, (divorcés vers 
1905), à cette époque il a une fille Madeleine née en 1870, il aura 2 autres enfants, Thérèse en1872 et 
Michel en 1873. 
Après son mariage, le 26 juin 1869, il retourne en France avec sa femme. Son voyage aux États-Unis 
lui aura fait découvrir la démocratie américaine. Dès que la guerre franco-prussienne éclate, il rentre 
à Paris, où il arrive début août 1870.  
Après la défaite de Sedan, le 2 septembre 1870, il prend une part active, à la « journée du Quatre 
Septembre au cours de laquelle est proclamée la République. Formé le jour même, le gouvernement 
de la Défense nationale nomme Étienne Arago maire de Paris, qui lui-même nomme des maires 
provisoires dans les différents arrondissements, il nomme un républicain sur Clemenceau. Il va 
rencontrer l'anarchiste Louise Michel à Montmartre, institutrice du quartier, le siège de Paris 
commence le 19 septembre 1870. 
Fin octobre, les Parisiens se révoltent en apprenant la reddition du maréchal Bazaine à Metz et l'envoi 
par le gouvernement provisoire conservateur d'Adolphe Thiers à Versailles, pour négocier l'armistice 
avec Bismarck. Pour ce républicain farouchement antimonarchiste qu'est Clemenceau, c'est une 
provocation, il fait placarder des affiches annonçant son refus d'une telle « trahison ». Le jour même, 
la Garde nationale des quartiers populaires organise un soulèvement afin de prendre l'Hôtel de Ville. 
La Garde nationale des quartiers bourgeois, emmenée par Jules Ferry, s'y oppose et empêche le coup 
de force. L'épisode fait de Clemenceau et Ferry des rivaux acharnés. 
 

Désavoués pour leur complicité avec les 
révolutionnaires, Arago démissionne, suivi de 
Clemenceau. Le gouvernement obtient la confiance des 
Parisiens par le plébiscite du 3 novembre, et organise des 
élections municipales le 5 novembre. Clemenceau est élu 
dans le 18e arrondissement. Il est cependant destitué le 
22 janvier 1871, jour d'une manifestation à l'Hôtel de 
Ville, pour avoir demandé, avec d'autres maires 
d'arrondissement réunis par Jules Favre, la démission du 
général Trochu.  
 

L'armistice, refusé par Clemenceau et le peuple parisien, est signé six jours plus tard. 
Le 8 février, ayant refusé l'offre de Gambetta de devenir préfet du Rhône, il est élu député de la Seine 
au sein de la nouvelle Assemblée nationale. Il figure alors sur les listes électorales de l'Union 
républicaine, s'opposant à la paix léonine avec Bismarck, aux côtés de Victor Hugo, Garibaldi, 
Gambetta, Courbet, Louis Blanc, etc. 
 
De la commune au conseil municipal de Paris 
Début mars 1871, Clemenceau est à Paris, il appelle ses concitoyens à s'abstenir de toute violence lors 
de l'entrée des Prussiens dans la ville. Lors du soulèvement du 18 mars 1871, accompagné du capitaine 
Mayer et Sabourdy, il tente de sauver de la foule les généraux Thomas et Lecomte. Le soir, le Comité 
central de la garde nationale a pris le pouvoir à Paris, et décide l'organisation d'élections municipales.  
Deux jours plus tard, à l'Assemblée réunie à Versailles, Clemenceau dépose, avec 18 députés 
républicains, un projet de loi afin d'organiser l'élection d'un conseil municipal de 80 membres à Paris.  
Il navigue ainsi entre le gouvernement de Thiers et la Commune de Paris, tentant de concilier les camps 
ennemis, ce qui lui attire l'inimitié des deux parties. Les communards, à qui il reproche d'être sortis de 
la légalité, le font ainsi démissionner de sa fonction de maire le 22 mars, le remplaçant par un délégué 
du Comité central.  Minoritaire, il démissionne de son poste de conseiller municipal et de député la 
veille de la proclamation de la Commune, et fonde avec d'anciens maires la Ligue d'union républicaine 
des droits de Paris, qui tente de négocier avec les deux camps.  
 
Il quitte Paris le 10 mai 1871 afin de rejoindre le congrès des municipalités à Bordeaux, interdit par le 
gouvernement Thiers. Devant cet échec, il tente de revenir à Paris, mais ne peut entrer dans la ville, 
soumise à l'attaque sanglante du gouvernement Thiers. Soupçonné de connivence avec la Commune, 

	



il se rend clandestinement en Vendée, puis à Belfort et Strasbourg annexé, avant de retourner à Paris 
le 15 juin 1871. Battu aux élections complémentaires du 2 juillet 1871, il se fait élire conseiller 
municipal de Paris le 30 juillet 1871, à Clignancourt.  
 
Journal le Vétéran juillet aout 1935 : cérémonie à la mémoire de Clemenceau le 21 juillet 1935 par 
le souvenir Vendéen de Clemenceau. 
A cette époque le Président de la section est M. Sarrazin, le Vice Président Ferrand et le trésorier 
Eprinchard  
 

 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Il y a 150 ans : Les Zouaves pontificaux dans la guerre de 1870 
D’après Pierre Gréau   
 
Les zouaves pontificaux : de 1861 à 1870 
En 1859, Victor Emmanuel II, roi de Sardaigne lance la réunification de l’Italie comprenant l’annexion 
des états pontificaux. Il veut être roi d’Italie et faire de Rome sa capitale. 
Le pape Pie IX sentant venir la guerre tente en toute hâte avec le général Français Juchault de La 
Moricière de réorganiser sa petite armée. Des milliers de volontaires viendront de toute l’Europe 
s’enrôler sous la bannière pontificale. 
Lorsque La Moricière arrive à Rome, il ne trouve que deux bataillons de 600 hommes armés de vieux 
fusils, mal vêtus, couchant sur la paille et démoralisés. Seul, un bataillon franco-belge fait bonne 
figure. 
Les premiers affrontements de Castelfidardo près de Lorette et d’Ancône se soldent par des échecs. 
Toutes les troupes pontificales sont rapatriées, chaque soldat suivant sa nationalité sauf les franco-
belges qui se hâtent de revenir à leur poste. 
Au 1er janvier 1861, un nouveau registre matricule est ouvert. Le bataillon prend désormais 
l’appellation officielle de Zouaves Pontificaux, nom que l’opinion publique et les piémontais avaient 
déjà donné aux combattants de Castelfidardo en raison de leur tenue. Le 9 janvier, 1861, une grande 
cérémonie rassemble le nouveau bataillon à Saint-Jean-du-Latran pour la prestation du serment 
solennel à Pie IX. 
Quatre jours après ce serment, les Zouaves apprennent qu’ils partent pour une expédition à une 
quarantaine de kilomètres au nord de Rome. L’endroit est un point de passage obligé (le pont Correse) 
tenu par les piémontais qu’il s’agit de déloger. 
Dans la soirée, Monseigneur Daniel a confessé toute la nuit. Le colonel fait mettre baïonnette au canon 
et genou en terre. L’aumônier donne la bénédiction et l’absolution. Un instant après, la troupe s’élance 
aux cris de Vive Pie IX ! Vive la France ! En un clin d’œil, les Zouaves ont traversé le pont qui mène 
au village et bousculé l’ennemi. La victoire est totale pour le lieutenant-colonel de Becdelièvre. 
Entre 1863 et 1867, les périodes d’inactivités sont nombreuses. Le bataillon est éparpillé dans les 
garnisons du Latium. La guerre au brigandage permet d’aguerrir les nouvelles recrues. Il s’agissait de 
capturer et de détruire les bandits de grands chemins. 
Un autre combat d’un nouveau genre sollicita et éprouva les Zouaves Pontificaux. Le choléra sévit 
dans la petite ville d’Albano. Les hommes comme les officiers secoururent les victimes ou portèrent 
les cadavres au cimetière. Ces héros chrétiens se transformèrent en fossoyeurs bravant une mort cent 
fois plus effrayante que celle des champs de bataille. 
Le 1er janvier 1867, le bataillon des Zouaves Pontificaux devint un régiment à deux bataillons de 6 
compagnies et une compagnie de dépôt. Près de 2500 hommes étaient prêts au combat. 
Monte Libretti, ville du Latium fut le théâtre d’une bataille livrée le 13 octobre pour la libération de 
Rome. Les Garibaldiens s’étaient emparés de la ville pour se ravitailler. Le lieutenant-colonel 
Athanase de Charette envoya contre eux trois colonnes pour les en chasser. Arrivée la première, celle 
commandée par le lieutenant Arthur Guillemin attaqua aussitôt sans plus attendre les deux autres en 
dépit d’une infériorité numérique. En effet, la colonne composée de 90 Zouaves attaquait une force de 
600 volontaires garibaldiens. 
Une lutte corps à corps prit fin avec la victoire des chemises rouges. Arthur Guillemin et Urbain de 
Quélen furent tués lors des affrontements. 
Le 3 novembre 1867, trois mille soldats du pape aidé par un contingent de l’armée française passent à 
l’attaque. Le général Kanzler a en effet décidé de reprendre Monte Rotendo gardé par 4500 
garibaldiens et de prendre d’assaut le bourg de Montana perché au sommet d’un plateau rocheux 
défendu par 3500 chemises rouges. 
A midi et demi, les Pontificaux sont devant Montana. Le lieutenant-colonel de Charette se jette sur 
l’ennemi et le force à se replier. La charge sonne, les Zouaves bondissent et rejettent les Garibaldiens 
de murette en murette. 2 à 3000 abandonnent le champ de bataille. 
A l’aube du 4 novembre, plus d’un millier de Garibaldiens sont retranchés dans Montana. Autant 
étaient morts. Les Français et les Pontificaux s’apprêtaient à donner l’assaut lorsque le drapeau blanc 
apparut au donjon du château. 
Les soldats du pape eurent deux cent douze hommes hors de combat. Les Zouaves avaient perdu vingt-
quatre des leurs parmi lesquels cinq officiers. 
 
De 1861 à 1870, 9871 volontaires de toutes nationalités s’engagèrent dans le corps des zouaves 
pontificaux. Parmi lesquels, 3181 hollandais, 2964 français, 1634 belges, 744 italiens, 249 allemands, 



184 irlandais, 125 anglais, 94 espagnols, 45 suisses, 35 polonais, 28 autrichiens-hongrois, 25 écossais, 
20 luxembourgeois, 19 portugais, 19 américains, 14 antillais, 9 américains du sud, 5 russes et 1 chinois. 
En septembre 1870, la défaite de la France contre la Prusse alliée de l’Italie provoqua l’invasion des 
états pontificaux. Le 20 septembre, l’artillerie italienne bombardait les fortifications romaines. Onze 
zouaves furent tués à la porte Pia. Le lendemain le régiment de zouaves était licencié et les français 
étaient rapatriés sur Toulon. 
 
La légion des volontaires de l'Ouest dans la guerre de 1870-1871 
De retour en France, Athanase de Charette proposa ses services au gouvernement de défense nationale 
qui l’autorisa à créer un corps franc mais à la condition de changer le nom en Légion des volontaires 
de l'Ouest. Néanmoins, l’appellation de Zouaves Pontificaux subsista longtemps après la dissolution 
de ce corps d’élite. 
Le nouveau corps se fait remarquer à la bataille d'Orléans (11 octobre 1870). Les deux bataillons sont 
rattachés au 17e corps d'armée du général Louis-Gaston de Sonis à la mi-novembre 
 

Le 2 décembre 1870, pendant la bataille de 
Loigny, les zouaves, sous la bannière du 
Sacré-Cœur, tentent de reprendre le village 
dans une charge restée célèbre : Charette, 
blessé est fait prisonnier mais réussit à 
s'évader peu après.  
Partis 300, les Zouaves Pontificaux 
laissèrent sur le champ de bataille 198 des 
leurs, tués ou blessés, dont 10 officiers sur 
14. Leur sacrifice ne fut pas vain. Ils 
sauvèrent l’Armée de la Loire du désastre, en 
empêchant le mouvement d’encerclement de 
l’armée allemande. 
 
 

 
Le 11 janvier 1871, les zouaves chargent à nouveau, avec à leur tête le général Gougeard, et 
parviennent à reprendre aux Prussiens le plateau d'Auvours, tout proche du Mans. Dans l'afflux des 
mauvaises nouvelles, ces exploits locaux impressionnent l'armée, bien qu'ils soient sans influence sur 
la suite des évènements. Charette étant devenu général, il refuse que sa « légion » participe à la 
répression de la Commune de Paris, non par sympathie pour cette cause mais parce qu'il n'accepte pas 
de se battre contre d'autres Français, il l'a déjà montré en démissionnant de l'armée d'Autriche en 1859 
au moment où celle-ci est opposée à la France.  
Finalement les Volontaires de l'Ouest sont toujours à Rennes en mai 1871. Le 28 mai, la légion des 
zouaves est consacrée au Sacré-Cœur de Jésus et, la guerre étant terminée, les bataillons sont dissous 
le 13 août. 

 

 
 
 
 
 
 

 



Les Zouaves porteurs de la bannière du Sacré-Cœur à Loigny  
 
DE CHARETTE DE LA CONTRIE Athanase né à Nantes le 18 septembre 1832. Colonel 
commandant la Légion des Volontaires de l'Ouest le 7 octobre 1870 Général de brigade le 14 janvier 
1871. Combat de Brou ; bataille de Loigny. Blessé à Loigny.  
LE CARON DE TROUSSURES Ferdinand né à Villiers-Saint-Barthelémy (Oise), le 1er juin 1831. 
Chef de bataillon, le 15 octobre 1870. Combat de Brou bataille de Loigny. Tué à Loigny le 2 décembre 
1870 
DE VERTHAMON Henri né à Bordeaux (Gironde) le 19 février 1833 engagé le 12 mars 1861 
caporal le 21 octobre 1861. Libéré le 22 décembre 1861. Rengagé le 12 septembre 1870- Siège de 
Rome, 1870. Mort à Janville des suites de blessures reçues à Loigny, le 7 décembre 1870. 
 

 
DE BOUILLÉ Fernand né à Paris (Seine), 3 mars 1829. Le 4 
novembre 1870. Bataille de Loigny, où il fut blessé d’abord à la 
main gauche en voulant porter la Bannière du Sacré-Cœur, puis 
d’une balle en pleine poitrine. Evanoui par la perte de son sang, 
il fut réveillé la nuit par le froid et le roulement de l’artillerie. 
Parvint à se traîner jusqu’à Terminiers et retomba évanoui sous 
le porche de l’église, où il fut trouvé le lendemain par un officier 
anglais de l’Etat-major de Chanzy. Il se fit transporter à Orléans 
dans une charrette de paysan, chez le vicomte de Roscoat, où il 
mourut le 25 décembre 1870. Avant-guerre il avait fait flotter le 
drapeau blanc fleurdelisé au sommet de l'Aiguille du Midi 
Son fils Jacques reprit la bannière quelques minutes plus tard, il 
était tué. Son gendre, Edouard Cazenove de Pradines s’en 
empara, fut grièvement blessé au bras et laissa échapper la 
bannière. Le zouave Le Parmentier parvint à la saisir et fut tué 
lui aussi. 
	
	
	

Les Zouaves Pontificaux et la Vendée 
Selon Laurent Gruaz, il y eut 3 Vendéens dans le bataillon Franco-Belge en 1860, 47 dans les zouaves 
pontificaux 1861-1870 et 154 dans les volontaires de l'ouest.  
A noter également que le diocèse de Luçon reçut de particuliers des offrandes pour l'entretien des 
Zouaves Pontificaux. 
 
VÉXIAU Raoul : né à Réaumur le 6 avril 1841, il est le fils de Jean-Joseph-Charles-Louis Vexiau et 
de Mathilde Le Gouz du Plessis, petite fille d'Augustin-François Le Gouz du Plessis.  

 
En 1856, il fait ses études l'institution des Couëts 
à Bouguenais en Loire-Atlantique. 
Il est zouave pontifical, du 1er mars 1861 au 1er 
avril 1862 durant la guerre d’unification de 
l’Italie, il reçoit pour cela la Médaille Bene 
Merenti. Il fut courrier du comte de Chambord à 
Frohsdorf.   
Par jugement du 26 juillet 1901 rendu par le 
tribunal de première instance de Fontenay-le-
Comte, il est autorisé à modifier son patronyme  
Vexiau en « de Vexiau ». 
 
 

Après le décès de son fils, le capitaine Charles de Vexiau en 1919, il adopte son petit-neveu Jean de 
Tinguy-Vexiau (1895-1987) qui lui succédera à la mairie de Réaumur. Il meurt le 5 décembre 1929, à 
l'âge de 88 ans, en son château de la Haute-Cour à Réaumur. 
De 1871 à 1929, il est maire de Réaumur où avant lui sa famille donna trois autres maires à partir de 
1797. En 1929, Il est le doyen des maires de France, ayant été réélu maire de Réaumur depuis 1870. 

	

 



De 1892 à 1928, il est élu conseiller général pour le canton de Pouzauges. En 1918 il est doyen d'âge 
du conseil général de la Vendée. De 1918 à 1920, il est président du conseil général de la Vendée  
 
DE TINGUY Théophile né à Aizenay (Vendée), le 18 avril 1841  
Engagé le 8 février 1861. Libéré le 9 février 1862. (Apparenté à Jean de Tinguy-Vexiau) 
 
ROULEAU Louis né à Chaillé-sous-les-Ormeaux (Vendée) le 20 janvier 1820 
Engagé le 1er aout 1860 caporal le 26 août 1861 sergent, 21 novembre 1862.  
Libéré le 23 aout 1863. Réengagé le 27 avril 1864 Campagnes de 1860 et de 1867, blessé à Mentana 
siège de Rome 1870.  
 

NICOU Alexandre né à Bois-de-Céné (Vendée}, le 2 septembre 
1849. Engagé le 8 octobre 1866 Libéré par ordre ministériel le 15 
juillet 1867. Réengagé le 29 octobre 1867. Libéré, le 11 juin 1869. 
Campagne de 1867. 
 
GILLARD Thimoléon né à Challans (Vendée), le 21 avril 1843 
Engagé le 12 mars 1866 libéré le 16 février 1867 
 
CHARRIER Gustave né à Chavagnes-en-Paillers (Vendée) le 21 
août 1847 engagé le 3 mars 1866 caporal le 1er août 1867 sergent 
le 21 décembre 1861. Libéré le 12 mars 1868. Réengagé le 11 août 
1868 Campagnes : siège de Rome 1870 campagne de France, 
1870-1871 Tué à la bataille de Loigny, le 2 décembre 1870 d’une 
balle dans les reins 
 
Capitaine LE PAGE DU BOISCHEVALIER Edouard né à La 
Grossetière, de Sainte-Foy le 21 mars 1842 Entré à Vannes en 
1855 Engagé à Rome dans les Franco-Belges le 20 décembre 
1860. Blessé de trois coups de baïonnette à Mentana (1867). Sous-
lieutenant après la bataille il devint le 20 septembre 1870 
lieutenant à la deuxième compagnie du 4e bataillon. Enfin 
lieutenant aux volontaires de l'Ouest. Blessé à Loigny, il mourut, 
par suite de blessures, à Fontenay-sur-Coigny, le 17 décembre 
1870.  
 
 
 

LANDEAC Henri né aux Sables d'Olonne le 5 septembre 1842 
Engagé le 1er mars 1861. Libéré le 18 janvier 1863. Réengagé le 6 février 1864 caporal le 26 juillet 
1864 sergent-fourrier le 11 mars 1866 sergent-major le 1"' décembre 1867. Campagne de 1867 siège 
de Rome 1870  
 
COUILLAUD Elie né à Bourbon-Vendée le 20 mai 1839 engagé le 29 aout 1861 libéré le 27 octobre 
1861 
 
MERLE Jules né à Fontenay-le-Comte le 24 juillet 1834 engagé le 6 mars 1862 caporal le 26 juillet 
1863 sergent le 6 juillet 1866 Affaire de Coprano campagne de 1867 siège de Rome, 1870.  
 
LANGEVIN Louis né à Montaigu 13 juillet 1840 engagé le 14 août 1862 caporal le 6 octobre 1863. 
Libéré le 14 aout 1864 Campagne de 1860 
 
MICHARDIERE Pierre né à Saint-Michel-en-l‘Herm le 23 mars 1843. Engagé le 12 octobre 1864 
libéré pour réforme, le 11 novembre 1865. 
 
BOUX DE CASSON Guy né à Mormaison (Vendée), 16 juin 1844 engagé le 20 juillet 1860 caporal, 
1er janvier 1861 sergent 11 février 1861 libéré le 31 décembre 1864 campagne de 1860 
 
DE BESSAY Charles né à Bessay (Vendée), 27. janvier 1822. – Engagé le 13 septembre 1860 
caporal, 16 décembre 1860 libéré le15 janvier 1864. Campagne de 1860 Ponte Corvo. 

	



GUILLEMENT Jules né à Saint-Hilaire-de-Loulay (Vendée) le 14 avril 1842 engagé le 25 avril 1861 
le caporal le 28 février ,1863. Libéré le 25 mars 1863. Réengagé le 14 octobre 1867 libéré le 14 juillet 
1868.  Campagne de 1867. 
 
GOINEAU Henri né à Chambretaud (Vendée) le 3 mars 1834 engagé le 13 juin 1861 libéré le 14 juin 
1863. 
 
COIFFARD Joseph né à Saint-Hilaire-de-Loulay (Vendée) le 15 octobre 1843. Engagé le 27 juin 
1861 libéré le 8 janvier 1862. 
 
CHARRIER Alexis né à Chavagnes-en-Paillers le 6 aout 1848 engagé le 3 mars 1866, caporal 1er 
aout 1867 Campagne de 1867 Mort à Rome chez les Frères de Saint-Jean de Dieu par suite des fatigues 
de la campagne le 9 novembre 1867. 
 
DUGAST Auguste né à Montaigu le 2 mars 1839 engagé le 20 janvier 1866. Libéré pour réforme le 
1er février 1868. Campagne de 1867. 
 
BARON Flavien né à La Bruffière le17 octobre 1846 engagé le 8 mars 1865 caporal le 11 juillet 1866. 
Libéré le, 31 mars 1867. Réengagé le 11 novembre 1867 sergent le 16 mai 1868. Siège Rome 1870. 
Campagne de France 1870-71 siège de Paris. 
 
Dont 8 du Pays de la Chataigneraie 
 
ARCHAMBAULT Michel né le 18 août 1838 à La Chataigneraie, du Corps Cathelineau menuisier 
 
AUDURIER Auguste né le 23 octobre 1851 à La Chataigneraie, du Corps Cathelineau sabotier 
 
BISSON (ou Grison ?) Louis né le 6 juin 1843 à Cheffois. Volontaire de l'ouest engagé du 15 
novembre 1870 au 15 mars 1871 métayer 
 
BOUNEAU André né le 13 mai 1845 à Antigny du Corps Cathelineau tisserand sur toile 
 
LEBEL Amédée Théodore né le 15 mars 1848 à La Chataigneraie, du Corps Cathelineau teinturier 
 
PATON Pierre-Henri enfant trouvé à Saint-Maurice-le-Girard le 4 août 1832. Volontaire de l'ouest. 
Engagé du 15 novembre 1870, au 16 mars 1871. 
Marié à Cheffois le 23 janvier 1860 avec Marie Olivier, ils habitaient à la Limonière de Cheffois, il 
est cantonnier.  
 
POUPONNEAU Marie Hippolyte Firmin né à Bazoges en Pareds le 24 août 1851 du Corps 
Cathelineau propriétaire 
 
SAVARY de BEAUREGARD Paul Louis Gabriel né à la Châtaigneraie (château de Chatenay) le 
25 octobre 1847, Volontaire de l’Ouest du 15 octobre 1870 au 15 aout 1871, caporal puis, sergent.  
Député des Deux-Sèvres 
 
 
 
 
Le Corps Cathelineau 
 
Henri de Cathelineau, est né à La Jubaudière le 9 janvier 1813, mort au château de Squividan 
(Finistère) le 20 novembre 1891, était un général de brigade français. 
Après l'échec du soulèvement vendéen de 1832, où son père, Jacques-Joseph de Cathelineau avait 
trouvé la mort, il prit le chemin de l'exil, et rejoignit le maréchal de Bourmont au Portugal, où il 
participa à l'accession de Don Miguel au trône de ce pays. Nommé capitaine, il se distingua à la bataille 
d'O'Porto, ce qui lui valut d'être décoré de l'ordre de la tour et de l'épée et de la croix de Don Miguel. 
Après avoir transité par Turin, Henri se fixa à Fribourg en Suisse. À la chute de la monarchie de juillet, 
il revient en France, où il épousa Victoire de Kermel, dont il eut dix enfants. 



L'indépendance des États pontificaux étant menacée, il se rendit à Rome, où, à la demande du Pape 
Pie IX, il créa une unité militaire connue sous le nom de Croisés de Cathelineau, qui n'eut que quelques 
mois d'existence et fut rattachée aux Zouaves pontificaux. 
 
Durant la Guerre de 1870 il leva le corps dit Corps Cathelineau et fut nommé général de brigade à titre 
auxiliaire. Il fut reçu chevalier dans l'Ordre équestre du Saint-Sépulcre de Jérusalem le 16 avril 1884. 
 
Le Général Louis Juchault de Lamoricière 
 
Né le 5 février 1806 à Nantes et mort le 11 septembre 1865 à Prouzel (Somme), originaire de Saint-
Philbert-de-Grand-Lieu au sud de Nantes, il est promu général de division en 1843, 
En 1860, après en avoir demandé l'autorisation à l'empereur, Lamoricière se dévoue à la cause 
pontificale, le Saint-Siège se trouvant menacé par les troupes de Giuseppe Garibaldi ainsi que par le 
Piémont-Sardaigne qui lutte pour unifier l'Italie sous la couronne de son roi Victor-Emmanuel. Le 
camérier secret du pape Pie IX, Mgr Xavier de Mérode, ancien militaire devenu pro-ministre des 
armes, décide de faire appel au général de Lamoricière pour réorganiser et commander l'armée 
pontificale. Pour augmenter les effectifs, Lamoricière recourt à l'enrôlement volontaire et fait appel 
aux États catholiques. 
 
 

 
 
Mais son enthousiasme et son expérience ne 
peuvent rien contre des puissances nettement 
supérieures : la défaite de Castelfidardo le 18 
septembre 1860 marque la fin de l'aventure. Il 
poursuit néanmoins une mission de réformes 
militaires au Vatican  
 
Lamoricière mourut en 1865, âgé de 59 ans. En 
remerciement de ses services, le pape Pie IX fit 
élever un cénotaphe dans la cathédrale de Nantes, 
inauguré en 1879. 
 
La ville de Constantine fit ériger un monument à sa 
mémoire inauguré en 1909, mais il est rapatrié à 
l'issue de la guerre d'Algérie et finalement installé à 
Saint-Philbert-de-Grand-Lieu, la ville d'origine de 
sa famille.  
 
 

 
 
  


